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  CE LIVRE EST UN ROMAN.
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  des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.
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  Chapitre 1


  Le commissaire divisionnaire Lucien Fabien attaqua bille en tête :


  — Robert Larnaca, ça vous dit quelque chose ?


  Le commandant Mary Lester se tenait très droite sur le siège disposé devant le bureau directorial. Il était neuf heures trente et elle venait d’arriver au commissariat lorsque le patron l’avait convoquée d’urgence. Qu’arrivait-il donc à ce cher Lucien ?


  Question posée mezzo voce à son équipier, le capitaine Fortin, qui en guise de réponse n’avait pu lui offrir qu’une moue interrogative, non dénuée d’appréhension. Il l’avait regardée sortir en articulant silencieusement avec sa bouche : « Merde ! » – c’était sa manière de lui souhaiter bonne chance.


  Elle revint à l’instant présent, réfléchit, et répéta en secouant la tête négativement :


  — Larnaca ? Non, je ne vois pas…


  Et, comme le patron la regardait, goguenard, elle demanda, intriguée autant qu’agacée :


  — Ça vous surprend ?


  — Un peu, ironisa Fabien. La mémoire commencerait-elle à vous faire défaut ?


  Elle risqua :


  — Ne serait-ce pas ce type qui s’est tué en faisant du vélo ?


  — Ah, dit le commissaire avec satisfaction, ça vous revient ?


  Le front de Mary se plissa.


  — Ça me revient en effet, car il est rare que la presse s’étende de la sorte sur un banal accident de la circulation.


  — Minute ! dit Fabien. Quand un des industriels les plus importants de la région disparaît aussi bêtement, l’affaire mérite qu’on s’y attarde.


  — Quelle affaire ?


  Comme le commissaire restait muet, elle demanda :


  — Les gendarmes auraient-ils relevé des éléments suspects dans cet accident ?


  Presque comme à regret, Fabien dut reconnaître que non, les gendarmes n’avaient rien relevé de tel.


  — Alors ? insista-t-elle.


  — C’est le parquet…


  Elle répéta d’un air entendu :


  — Le parquet !


  — La justice, si vous préférez. Elle veut une enquête approfondie sur la mort de Larnaca.


  — La justice ne ferait donc plus confiance à la gendarmerie ? s’étonna Mary.


  — Il faut croire, dit Fabien d’un air désabusé.


  — En matière de recherches criminelles, ils sont pourtant particulièrement efficaces.


  — Je le sais bien…


  Il eut un geste d’impuissance et, braquant son index sur le plafond, s’exonéra de toute responsabilité :


  — On n’a pas requis mon avis. C’est un ordre qui vient d’en haut.


  Elle traduisit mentalement : « Donc un ordre qui ne se discute pas. » Elle constata néanmoins :


  — Les bleus ne vont pas être contents de voir vos services empiéter sur leur pré carré.


  Fabien grommela :


  — Contents, pas contents, il faudra bien qu’ils s’y fassent.


  — Puisque je suis ici, dit Mary, je suppose que c’est moi qui suis désignée pour aller affronter le coup de tabac ?


  D’une voix neutre, celle que Mary qualifiait de « voix de Ponce Pilate », le commissaire précisa :


  — Le parquet, par la voix de votre très chère amie la juge Laurier, a demandé que vous vous livriez à une contre-enquête discrète.


  Mary hocha la tête d’un air entendu :


  — Ben dites donc, ce n’est pas un « parquet cadeau »…


  Des astuces aussi navrantes que celle-là, il n’y avait que Fortin pour en rire. Fortin n’étant pas là, elle enchaîna :


  — Une enquête au noir, en quelque sorte…


  Fabien grommela :


  — Arrêtez donc de dire des bêtises !


  — Alors, expliquez-moi.


  — Tout doux ! fit Fabien. La juge vous donnera toutes les précisions nécessaires.


  — En quelque sorte, je dois prendre mes ordres directement au palais de Justice.


  — Hon hon ! fit le commissaire en dodelinant du chef.


  Elle s’indigna :


  — Et vous vous en lavez les mains !


  Il prit son ton le plus patelin en regardant attentivement son sous-main :


  — Ai-je le choix ?


  — Encore la mère Laurier ! gronda Mary en croisant les bras. Je vais finir par porter plainte contre cette bonne femme.


  Il la gourmanda en feignant la sévérité :


  — C’est ainsi que vous parlez de la doyenne des juges d’instruction ?


  Elle jeta avec humeur :


  — De qui voulez-vous que ce soit ?


  Il estima :


  — C’est cavalier !


  Puis il ajouta :


  — Et pourquoi porteriez-vous plainte ?


  — Pour harcèlement ! Depuis mon enquête à Dinard1, elle apparaît en filigrane dans toutes les affaires qui me sont confiées.


  Le commissaire se redressa :


  — Allons, allons, Mary Lester, ne versons pas dans la paranoïa s’il vous plaît ! À ce jour, c’est quand même moi qui détermine vos affectations, que je sache.


  — C’est ce que je croyais, répliqua-t-elle du tac au tac. Mais il paraît que je me trompais : me voilà promue au rang de pantin dont la juge Laurier tire les ficelles. Figurez-vous que je n’ai aucune envie d’aller me frotter aux gendarmes une nouvelle fois. À la longue, ils vont finir par croire que je leur en veux !


  L’accès d’humeur du commandant Lester semblait amuser le commissaire Fabien.


  — Peut-être bien qu’ils vont, eux aussi, vous poursuivre pour harcèlement, ironisa-t-il.


  Mary entra dans ce jeu :


  — Voilà qui ne manquerait pas d’être plaisant ! Tout ça pour un type que je ne connais ni d’Ève ni d’Adam ! D’habitude les P.-D.G. cassent leur pipe en Ferrari, dans leur jet privé, en glissant dans leur piscine ou en pêchant le marlin bleu dans le golfe du Mexique. Si vous voulez mon avis, trépasser à vélo au bord d’un chemin quand on appartient à ce monde de m’as-tu-vu, c’est faire montre d’un parfait mauvais goût.


  — Dans ces causes de mortalité vous oubliez l’accident de chasse, glissa Fabien insidieusement.


  — J’en oublie probablement d’autres comme la chute à ski ou le saut à l’élastique, concéda Mary.


  Elle marqua un temps de silence et demanda :


  — Pourquoi évoquez-vous l’accident de chasse ?


  — Parce que sa veuve s’appelle Cécile.


  — Et alors ? Si encore elle s’était appelée Diane…


  Ce fut au commissaire de questionner :


  — Pourquoi Diane ?


  Mary sourit :


  — Diane la chasseresse, ça ne vous dit rien ?


  Le commissaire ne releva pas l’intention malicieuse de la question. Bien au contraire, il affirma avec force :


  — Eh bien non, c’est Cécile !


  Après un temps de silence, il ajouta :


  — Cécile Larnaca, que vous avez mieux connue sous le nom de son premier mari…


  Elle regardait attentivement le commissaire, les sourcils froncés. Qu’allait-il encore sortir de son chapeau ?


  Béat, le divisionnaire Fabien souriait.


  — Ça ne vous rappelle vraiment rien ? À cette époque elle s’appelait encore Cécile Poingt.


  Un brouillard se déchira devant les yeux de Mary qui répéta, stupéfaite :


  — Cécile Poingt ! Que ne le disiez-vous ?


  Des images qu’elle avait un peu oubliées défilèrent brusquement devant ses yeux : le corps horriblement mutilé de Julien Poingt, étalé comme une pièce de boucherie sur la table carrelée de la morgue, la gorge ouverte par l’explosion de son fusil de chasse.


  Le père Boulois lui avait si bien décrit la scène suivant l’explosion qu’elle croyait l’avoir vue…


  — Alors, demanda le commissaire Fabien, ça vous revient ?


  Elle souffla :


  — Si ça me revient !


  Sa première enquête sérieuse sur ce que tout le monde pensait être un banal accident comme il s’en produit tant à la campagne… Sa perspicacité (son mauvais esprit comme disait parfois le commissaire pour la taquiner) lui avait pourtant permis de découvrir un crime machiavélique qui avait envoyé son auteur, un notable qui se croyait intouchable, devant la cour d’assises.2


  Ce faisant, elle avait déclenché un scandale énorme dans la bonne société cornouaillaise.


  Elle avoua :


  — J’avais évidemment appris que Cécile s’était remariée, mais je n’avais pas retenu le nom de son nouveau mari.


  — Robert Larnaca, dit le commissaire en croisant les mains sur son ventre. Un polytechnicien qui était alors ingénieur et directeur technique des établissements Poingt…


  Après un temps de silence, il ajouta :


  — C’est lui qui a repris le flambeau après la disparition de Julien Poingt. Puis, par son mariage avec la veuve de l’industriel, Robert Larnaca est devenu le patron des établissements Poingt. Sous sa direction, la boîte s’est encore développée pour devenir le phare économique de toute la région.


  — Je n’ai pas suivi l’affaire avec toute l’attention requise, reconnut Mary. J’étais tombée dans ce milieu par un concours de circonstances. C’est ce drame qui m’y a plongée. Pour autant, je n’ai pas profité de mon enquête pour me faire des relations et je n’ai jamais été conviée aux petits raouts de week-end que ces gens pratiquent entre eux, ce qui m’a évité d’avoir à décliner de telles invitations.


  Elle regarda le commissaire avec attention :


  — Patron, si vous me disiez ce que vous voulez que je fasse précisément ?


  Fabien déplaça sa règle de teck pour l’aligner sur le bord vert de son buvard sous-main. Il semblait apporter à cet ajustement une application excessive.


  — Simplement que vous rencontriez la juge Laurier, qui vous dira ce qu’on attend de vous.


  Elle s’étonna :


  — Mais… et vous, patron ?


  Fabien leva une main comme pour dégager sa responsabilité :


  — Oh moi…


  Il regarda Mary de biais :


  — Vous voulez savoir ? Eh bien sachez, jeune fille, que le divisionnaire Lucien Fabien s’en fiche.


  Il s’emporta :


  — Ça lui est équilatéral, au commissaire divisionnaire Fabien ! La justice passe par-dessus sa tête ? Fort bien ! Arrangez-vous donc avec votre juge préférée.


  Mary regimba :


  — Vous ne me demandez pas mon avis ? Vous ne me demandez pas si je suis d’accord pour changer de patron, comme ça ?


  — Non, dit Fabien mollement, je ne vous le demande pas.


  Il braqua son index sur sa cravate :


  — Vous croyez qu’on m’a demandé mon avis ?


  Elle leva les épaules avec humeur :


  — En somme, vous vous en tapez !


  Il nota avec réprobation :


  — Voilà que vous vous remettez à parler comme Fortin ! Non, je ne m’en tape pas, commandant, mais je devrais ! D’ailleurs, si vous le voulez, vous me ferez simplement part de l’avancement de l’enquête.


  — Simplement… répéta-t-elle.


  — Voilà…


  — Je vais donc de ce pas rencontrer la juge Laurier puisqu’il semble qu’elle apparaisse encore « en filigrane » dans cette contre-enquête ?


  — Cette fois, c’est plus qu’en filigrane, Mary.


  Elle fut décontenancée par l’abdication apparente de cet homme énergique. Elle demanda :


  — Mais alors, qu’est-ce que je fais ?


  Il répondit avec une indifférence affectée :


  — Vous ferez comme d’habitude, commandant Lester.


  — Qu’est-ce à dire, patron ?


  — C’est-à-dire que, comme d’habitude, vous n’en ferez qu’à votre tête…


  Comme elle allait répondre, il leva la main avec autorité :


  — Et ne protestez pas ! Vous savez bien que c’est vrai.


  Elle se contenta de bougonner :


  — On dirait que vous avez eu à vous en plaindre !


  Il ne répondit pas directement.


  — Hé hé ! fit-il. Il est temps que madame Laurier apprenne à connaître les méthodes du commandant Lester.

  


  1. Voir La mystérieuse affaire Bonnadieu, même auteur, même collection.


  2. Voir La mort au bord de l’étang, même auteur, même collection.


  Chapitre 2


  Le commissaire n’avait pas eu à s’en plaindre, la mère Laurier non plus. C’est pourquoi la juge accueillit Mary presque aimablement.


  Le coup de baguette magique que Mary lui avait accordé sans qu’elle le sache semblait avoir eu des effets bénéfiques3 : la juge avait meilleure mine, elle se tenait plus droite et semblait s’être remplumée.


  Mary lui en fit compliment :


  — Vous me paraissez en meilleure forme que la dernière fois que je vous ai vue, Madame. Sachez que je m’en réjouis !


  — Je vous remercie, commandant. J’ai en effet essuyé un coup de fatigue et j’avoue que j’étais au creux de la vague lorsque je vous ai rendu visite. Mais maintenant, ça va mieux.


  — Vous avez trouvé un traitement approprié, je suppose ?


  — Pff, les médecins assurent qu’ils n’y comprennent rien.


  — Bah, fit Mary d’un ton léger, seul le résultat compte, n’est-ce pas ?


  — Assurément. Mais, commandant Lester, je ne vous attendais pas pour vous donner des nouvelles de ma santé !


  Cette entrée en matière était tellement inhabituelle, voire contre nature, que Mary se demanda s’il y avait réellement un peu d’empathie derrière ce faciès moins revêche que d’habitude.


  Elle se morigéna : « Allons, pas de délit de sale gueule ! ». Elle ne put pour autant s’empêcher de titiller un peu l’austère magistrate :


  — Vous voulez encore m’envoyer au casse-pipe, Madame la juge ?


  La greffière, la pâle madame Guyon, contemplait Mary, horrifiée. Elle n’avait jamais entendu quiconque interpeller sa patronne de la sorte et elle fut d’autant plus surprise que la juge Laurier ne reprit pas cette péronnelle avec sévérité mais qu’elle se contenta de la considérer avec surprise par-dessus son pince-nez aux verres épais :


  — Qu’entendez-vous par là ?


  Mary eut, de la main, un geste désinvolte :


  — Bah, si vous l’avez oublié, inutile d’y revenir.


  La juge posa son stylo devant elle et demanda :


  — Ah, vous voulez parler de cette fâcheuse affaire de Roscoff ?


  À cette évocation, Mary frissonna. Pour ce chat-fourré femelle, la vie d’un flic semblait avoir bien peu de prix.


  Mary, qui avait manqué se noyer comme un rat au fond du port de plaisance de Roscoff, trouvait un peu léger le qualificatif de « fâcheux » pour nommer une opération où elle avait failli laisser sa peau. Sans Fortin…


  — Un bain de minuit au mois de novembre dans un fond de port, vous êtes bien bonne de trouver l’incident fâcheux !


  La juge balaya cette manifestation d’humeur d’un mouvement de main que Mary trouva particulièrement inconvenant.


  — Bah, vous vous en êtes tout de même bien tirée, non ?


  — Grâce au capitaine Fortin, oui.


  — Et puis vous avez obtenu des compensations.


  Mary s’indigna :


  — Des compensations ? J’ai obtenu un arrêt de travail comme tout salarié qui est victime d’un accident dans l’exercice de son métier ! Rien de plus, rien de moins.


  — Convalescence que vous avez passée dans un hôtel trois étoiles.


  — Vous évoquez sans doute mon séjour à l’hôtel Les Vénètes ?


  La juge fit la petite bouche en levant les épaules et laissa tomber :


  — Un établissement de luxe, il me semble.


  — Tout à fait. Je vous le recommande.


  Et elle pensait : « … la prochaine fois qu’un prévenu mécontent de son sort vous fichera à la flotte évidemment. »


  Mais ce sont là des répliques qu’on aimerait asséner mais qu’on n’assène pas, soit parce qu’elles vous viennent cinq minutes trop tard, soit, comme dans le cas présent, parce qu’elles sont à haut risque.


  Elle ajouta simplement :


  — Je déteste la médiocrité et, au passage, je vous prie de noter que j’ai payé ce séjour de mes deniers.


  — C’est bien, dit la juge avec un sourire sans joie.


  Elle ôta ses lunettes et se massa longuement les yeux avec les paumes des mains. Puis elle les remit et fit remarquer :


  — Les victimes d’accidents du travail n’ont pas toutes cette chance.


  Mary perçut le reproche sous-jacent :


  — C’est sûr ! Certains, surtout chez les flics ou les gendarmes, voire chez les pompiers, en meurent, ou restent handicapés à vie.


  — Je ne parlais pas de ça. Bien entendu, toute ma compassion va à ces pauvres gens.


  Mary faillit lui dire que la compassion de madame Laurier leur faisait une belle jambe, à ces « pauvres gens » et que si on leur demandait leur avis, ils préféreraient que cette compassion platonique des gens de justice n’aille pas de pair avec leur indulgence coupable à l’endroit des responsables de leur malheur.


  Cependant, elle se retint. Il ne fallait peut-être pas envoyer le bouchon trop loin. Jusqu’alors, la mère Laurier s’était avérée une alliée efficace. Puisque Mary en subissait les inconvénients, autant ne pas s’en aliéner les avantages.


  La juge poursuivit :


  — Ce qui me surprend…


  Elle se reprit :


  — … ou plutôt, ce qui ne me surprend pas venant de vous, c’est qu’à chaque fois, vous vous arrangez pour vous trouver au cœur d’une bien étrange histoire, comme lors de votre récente enquête en pays bigouden !


  Mary eut un geste de colère :


  — Je m’arrange ? Mais je n’y suis pour rien ! Pas plus que je n’y étais pour quelque chose si mon nom figurait sur ce papier que la malheureuse Cathy Vilard avait dans sa poche4. Au fait, Hermann Köler vous a-t-il éclairée à ce sujet ?


  — Il prétend que l’idée venait de Von Bulöw, qui pensait ainsi ajouter une charge contre Émile Biger, en utilisant votre notoriété. Voilà ce que c’est que d’être connue !


  Mary sourit :


  — « La célébrité est le deuil éclatant du bonheur. »


  La juge salua d’un mouvement de tête :


  — Joli ! C’est de vous ?


  — Non, de madame de Staël.


  — Je me disais aussi ! La fatalité vous poursuit, en quelque sorte.


  Ça sentait le sarcasme.


  — Au nombre des séjours que je fais dans ce bureau depuis quelque temps, je finirai par le penser.


  Elle crut un instant que la juge allait la taxer d’insolence mais, après un instant d’hésitation, la mère Laurier prit une autre option :


  — Vous aviez, pour votre enquête dans le golfe du Morbihan, une suppléante très dynamique, à ce qu’on m’a dit.


  — Oh, mais ce n’était pas une suppléante ! À la demande du commissaire Chasségnac, et avec l’accord du divisionnaire Fabien, le lieutenant Le Quintrec s’est parfaitement acquittée de la mission qui lui avait été confiée.


  Elle assura :


  — Le lieutenant Le Quintrec est un officier de police parfaitement compétent et efficace.


  — Et bien entendu, vous n’êtes pas intervenue dans cette affaire ?


  Mary répondit vivement :


  — Comment serais-je intervenue ? J’étais en convalescence !


  — Pourtant, je me suis laissé dire…


  — Vous vous êtes laissé dire que j’avais été mise en garde à vue…


  Pour Mary Lester, ce n’était pas un bon souvenir. Son front se plissa, mais elle réussit à garder son calme en répondant à la juge d’une voix normale :


  — C’est exact, Madame la juge. Et je tiens à préciser que cette garde à vue a été ordonnée et exécutée par le commandant Ponchon dont le lieutenant Le Quintrec a démontré, par la suite, la haute moralité.5


  La juge avait l’oreille sélective. Elle n’épilogua pas sur la « haute moralité » du commandant Ponchon, convaincu de collusion avec le banditisme et d’assassinat. L’entendit-elle seulement ? Elle poursuivit dans le sarcasme :


  — Pour un commandant de police, ça doit être une expérience intéressante.


  Mary frémit. Cette harpie la chambrait. Puisqu’elle voulait jouer à ce jeu-là, elle allait trouver à qui parler.


  — Pas seulement pour un officier de police, dit-elle. Ça vaut pour toute personne ayant le pouvoir de mettre ses contemporains sous les verrous. À l’occasion, je vous engage à essayer.


  Encore une fois, son insolence tomba à plat. La juge, habituellement si prompte à brandir la foudre sur les têtes qui osaient la défier, ignora superbement l’invitation de Mary. Finalement, le coup de baguette magique avait été bénéfique à tout point de vue.


  — Cette demoiselle Le Quintrec me semble être une rude gaillarde !


  — Elle l’est.


  — On prétend qu’elle se serait débarrassée toute seule de trois agresseurs armés ?


  Mary concéda prudemment :


  — C’est ce qu’on a dit, en effet.


  — Toute seule ? insista la juge.


  — Il paraît…


  La juge tiqua :


  — Il paraît ?


  — C’est ce qui m’a été rapporté, fit Mary. Je n’y étais pas.


  La juge leva les yeux au ciel :


  — Ça m’épate !


  Et elle ajouta :


  — Et pour tout dire, ça me laisse un peu dubitative.


  — Vous n’êtes pas la seule, reconnut Mary.


  — Comment cela peut-il s’expliquer ?


  — Ça tient en deux syllabes, dit Mary : For-tin.


  — Le capitaine Fortin ?


  — Je vois que vous le connaissez. Je lui dois la vie car il n’a pas hésité à plonger dans le port de Roscoff pour me sauver.


  — C’est Tarzan, cet homme ! admira ironiquement la juge.


  Mary confirma :


  — C’est encore mieux que ça ! Avec le capitaine Fortin, le lieutenant Le Quintrec est à bonne école. En matière de self-défense, c’est un maître.


  — Qui dispense sa science aux jeunes recrues, m’a-t-on dit.


  — En effet.


  — Nous n’aurons donc bientôt plus besoin d’armer les gardiens de l’ordre ?


  La séance de chambrage continuait.


  « Allons-y, se dit Mary. Plus on est de fous, plus on rigole. »


  — Il y a bien longtemps que ce n’est plus une nécessité, Madame la juge.


  Laurier regarda Mary sévèrement :


  — Vous plaisantez ?


  — Pas du tout. Vous savez mieux que personne ce que risque le malheureux flic qui serait tenté, fût-ce pour sauver sa vie, de coller du plomb dans les fesses d’un voyou… On en a vu passer aux assises pour moins que ça !


  La juge tapa sur la table du plat de la main :


  — Ne racontez donc pas n’importe quoi !


  — Comme si c’était mon genre, bougonna Mary.


  La juge ne releva pas. L’échange glissait vers des points trop sensibles.


  — Quand on voit ce que votre capitaine Fortin a été capable de faire d’une faible femme…


  — … Vous vous dites qu’avec les hommes, ce doit être encore plus redoutable.


  — Ça paraît logique, non ?


  — Sur le papier, oui, concéda Mary. Mais quand vous connaîtrez le lieutenant Le Quintrec, vous comprendrez que dans son cas, accoler le mot « faible » et le mot « femme » est tout à fait antinomique.


  La juge eut un mince sourire et répéta :


  — Antinomique ? Il faudra que vous me présentiez le phénomène.


  Mary s’inclina :


  — Quand il vous plaira, Madame la juge.


  La juge hocha la tête sans faire d’autre commentaire. Mary revint à l’essentiel :


  — Le commissaire Fabien m’a laissé entendre que vous aviez une mission à me confier ?


  — En effet… Je suppose qu’il vous en a touché deux mots.


  Mary hocha la tête :


  — Deux, mais pas beaucoup plus. Il m’a simplement dit qu’un important industriel s’était tué dans un accident de vélo…


  La juge continuait de la fixer sans mot dire. Mary poursuivit :


  — Mais pour le reste, il m’a renvoyée vers vous.


  Comme la mère Laurier ne semblait pas décidée à parler, Mary précisa :


  — Je dois vous dire que ça sera bien la première fois que j’interviendrai dans un accident de la circulation sur une route de campagne. D’ordinaire, c’est l’affaire des gendarmes.


  — C’est toujours l’affaire des gendarmes, dit la juge d’une voix lente. Cependant, cette fois, il s’agit d’un personnage de toute première importance, monsieur Robert Larnaca. Le rapport de gendarmerie que je vais vous confier classe l’affaire en accident.


  — Et vous pensez que ce n’en est pas un ?


  — Moi je ne pense rien, mais certaines rumeurs ont couru et les assurances ont demandé une contre-expertise.


  Le front de Mary se plissa :


  — Serait-ce moi la contre-experte ?


  — Une des intervenantes, assurément. Souvenez-vous qu’en une autre circonstance, vous aviez découvert un crime machiavélique derrière ce que tout le monde pensait n’être qu’un banal accident de chasse.


  — Décidément, mon passé me poursuit, marmonna Mary.


  Elle se leva, prit le dossier et déclara avec une docilité qui dut complaire à la juge (à moins qu’elle ne la trouvât suspecte) :


  — Bien, Madame la juge, je vais voir ce que je peux faire.


  — Quel enthousiasme ! persifla la magistrate.


  Mary ne releva pas la pique.


  — Mon patron vous le dira, il n’est pas dans mes habitudes de sauter au plafond quand on me confie une mission. Mais soyez certaine que j’y apporterai tous mes soins.


  — J’en suis persuadée, dit la juge avec un mince sourire. Bonne chance, commandant Lester !

  


  3. Voir C’est la faute du vent, même auteur, même collection.


  4. Voir C’est la faute du vent, même auteur, même collection.


  5. Voir Fallait pas commencer, même auteur, même collection.


  Chapitre 3


  « Bonne chance… bonne chance… bougonnait Mary Lester en regagnant le commissariat. Je t’en foutrais des bonne chance ! Elle ne doute de rien, cette vieille taupe ! » C’est dans ces dispositions pétardières qu’elle toqua à la porte du commissaire Fabien.


  — Savez-vous d’où je sors, Monsieur ?


  Le commissaire Fabien la considéra avec un sourire ironique :


  — Voilà une question qui, me semble-t-il, est teintée de ressentiment. Me trompé-je ?


  Elle secoua la tête négativement.


  — Bon, dit Fabien. Voyons… voyons… Je crois reconnaître sous votre bras un classeur qui vient en droite ligne du temple de Thémis. Ne sortiriez-vous pas de chez la juge Laurier par hasard ?


  Égayée par le vocable fleuri du commissaire, Mary fit mine de s’ébaudir :


  — Alors là, patron, vous m’en bouchez un coin. Le temple de Thémis ! Non content de jouer les Sherlock, vous poétisez, bravo !


  Le divisionnaire Fabien ne fut pas dupe de ce compliment outré. Il entra complaisamment dans ce jeu avec une moue modeste.


  — Cet encens me va droit au cœur, commandant !


  Elle s’inclina et ajouta :


  — Puisque vous êtes dans de si bonnes dispositions pour éclairer le passé, voyons l’avenir…


  Elle posa sur le commissaire Fabien un regard malicieux :


  — Devinerez-vous où je dois me rendre maintenant ?


  Il répondit sans hésiter :


  — Élémentaire, ma chère enfant, élémentaire !


  Et, comme elle attendait la suite, il précisa :


  — À la gendarmerie pardi ! N’est-ce pas l’essentiel de vos occupations depuis un moment ? Courir de chez la juge Laurier à la gendarmerie et de la gendarmerie au temple de Thémis, comme vous dites.


  Tiens, on démouchetait les lames. Sous le sarcasme pointait le reproche. Elle objecta :


  — Ah non, ça, c’est vous qui l’avez dit !


  Elle se leva, serra son dossier sous son bras et ajouta :


  — Je vous trouve particulièrement de mauvaise foi ces temps-ci, patron ! Je vais là où vous m’ordonnez d’aller. Même si parfois, ça doit me coûter un bain de minuit.


  — Ça, c’est un coup bas ! nota le commissaire.


  — Désolée, dit-elle sans le paraître le moins du monde.


  Elle salua, jouant la contrition :


  — Puisqu’il en est ainsi, je me retire. Je dois m’incliner devant des forces supérieures, je me rends : Thémis en son temple, Sherlock en son commissariat… Tout ça pour un accident de vélo… Même Sir Arthur n’y aurait pas trouvé le moindre grain à moudre.


  Le front du commissaire se plissa :


  — Qui ça ?


  — Sir Arthur Conan Doyle… Le père de Sherlock Holmes…


  — Ah mon Dieu oui, où avais-je la tête ? s’exclama le commissaire Fabien qui avait depuis belle lurette oublié – s’il l’avait jamais su – comment se nommait le papa du roi des détectives.


  — Bon, dit Mary, puisqu’il est patent que vous vous désintéressez de cette affaire, je vais m’adresser ailleurs.


  Le commissaire fit remarquer :


  — Apparemment, vous ne vous en désintéressez pas, vous !


  — C’est que dix ans après, cette enquête qui m’avait marquée m’est subitement remontée à la tête.


  Fabien ricana :


  — Hé hé, une femme se penche sur son passé ?


  Elle reconnut :


  — En quelque sorte… Voyez-vous, compte tenu des circonstances de la mort de Julien Poingt, et de la liaison de Cécile avec Lostelier, on pouvait penser que Cécile allait être incriminée dans cette sordide affaire.


  — Il n’en a rien été, rappela le commissaire. Elle a su apitoyer les jurés, qui l’ont déclarée non coupable.


  Ce fut au tour de Mary de ricaner :


  — Hé hé, la blanche colombe, hein ? Cependant, si je me souviens bien, ils n’ont pas eu la même indulgence pour le grand méchant loup.


  — Pas le loup, rectifia le commissaire. Vous souvenez-vous du surnom dont les médias avaient affublé Lostelier ? Le Vautour ! Ça valait déjà condamnation.


  — Ce n’était pas si mal trouvé, apprécia-t-elle. Il voulait tout prendre à Poingt, sa femme, son entreprise, sa vie… Il a eu la femme, il a eu la peau de son « copain », mais pas son entreprise.


  — C’est pourtant vrai, acquiesça le commissaire. Ce vautour avait les dents longues.


  — Ce qui est plutôt rare chez un volatile, glissa malicieusement Mary. Il en a pris pour vingt ans et, si vous voulez mon avis, ce n’était pas cher payé.


  Fabien commenta :


  — Vous n’êtes pas portée à l’indulgence, dites donc !


  Elle répondit un peu rudement :


  — Croyez-vous que Lostelier en mérite ? Ce salopard a croqué la fortune que le vieux Picaud, son beau-père, avait amassée au bout d’une vie de labeur, et il était prêt à abandonner sa femme, ruinée, pour faire également main basse sur celle de Poingt. Un prédateur ! Le Vautour, jamais surnom n’aura été mieux choisi.


  — Cette affaire a été le début de votre brillante carrière.


  — Merci de vous en souvenir.


  — Cette pauvre Cécile Poingt est de nouveau accablée par le malheur… la voilà veuve pour la seconde fois.


  Mary reconnut :


  — Elle va finir par passer pour une femme fatale !


  — Ironisez ! dit le commissaire. Ironisez ! Il n’en est pas moins vrai que c’est un sort tragique.


  Mary fit mine de battre sa coulpe :


  — Mea culpa. Je me mords la langue pour cette mauvaise plaisanterie.


  — Après, c’est trop tard ! dit sévèrement le commissaire. Vous auriez bien mieux fait de vous la mordre avant.


  Comme Mary n’avait jamais eu l’intention de faire acte de contrition, elle trouva tout soudain qu’il manquait d’humour.


  — Puisque vous le dites…


  Et elle ajouta :


  — Ho patron, ça reste entre nous ! Je ne me serais pas permis de lancer ça en public.


  — J’espère bien, commandant !


  Il la regardait toujours sévèrement, ravi de l’avoir prise en défaut. Ça n’arrivait pas si souvent.


  Il poursuivit :


  — D’autant que cette fois, elle avait épousé un type bien, qui a développé la holding de Poingt dans des proportions considérables. Ce décès pourrait avoir, pour toute la région, de sacrés retentissements économiques. Madame Larnaca n’a probablement aucune des compétences indispensables pour mener un groupe industriel de cette importance.


  Mary, qui en était intimement persuadée, s’abstint de commentaires. Ils auraient été superflus. Elle se leva :


  — Pour ne pas faire mentir vos prédictions, il me faut maintenant aller chez les gendarmes, patron.


  — C’est ça, dit Fabien en s’adossant confortablement dans son fauteuil, allez ma chère enfant, allez !


  Sa « chère enfant » trouva qu’avec ses yeux mi-clos, le commissaire divisionnaire Fabien ressemblait à un chanoine somnolant dans sa stalle à la vêprée, après un copieux repas un peu trop arrosé au presbytère.


  Chapitre 4


  L’adjudant-chef Pierre Bouguéon considérait Mary d’un air ennuyé. Il devait avoir une bonne quarantaine d’années et, derrière ses lunettes à fine monture métallique, il ressemblait plus à un intellectuel qu’à un gendarme à cheval de l’imagerie d’Épinal.


  Il avait reçu Mary courtoisement et écouté sa requête sans manifester le moindre signe d’impatience.


  — Que veut-on prouver ? demanda-t-il à Mary qui se tenait sagement assise devant son bureau.


  — Personnellement, je ne veux rien prouver. Je ne suis pas entrée dans la police pour régler les problèmes de circulation. D’abord parce que je n’ai aucun goût pour le faire, ensuite parce que ça sort complètement de mon domaine de compétences.


  Cette manifestation d’humilité parut rassurer le gendarme, qui hocha la tête avec gravité.


  — Nous sommes en présence d’un accident tristement banal, dit-il comme à regret. Une chute depuis la falaise qui longe le chemin côtier. Monsieur Larnaca, qui roulait en solitaire sur cette route, ou plutôt sur cette piste, dimanche matin, a loupé son virage, a percuté un gros rocher de plein fouet et a basculé dans le vide. On a retrouvé son vélo brisé sur place. Quant à son corps, il gisait sur la grève quinze mètres en contrebas.


  Elle tapota le dossier qu’elle tenait sur ses genoux :


  — Mort sur le coup, à ce que j’ai lu.


  Le gendarme confirma :


  — Exactement.


  — Larnaca ne portait pas de casque ?


  — Si, bien sûr. Mais quand vous tombez d’un sixième étage sur des rochers, il faudrait plus qu’un casque de cycliste pour vous sauver la vie.


  Elle hocha la tête pensivement.


  — Il n’y a pas eu de témoin ?


  — Non, Larnaca s’adonnait à son sport tôt le matin et le circuit qu’il empruntait n’est guère fréquenté à cette époque de l’année. C’est un groupe de joggers qui a aperçu le vélo puis en regardant bien, le corps du malheureux sur la grève.


  — Il fréquentait toujours le même circuit ?


  — Toujours, je ne le sais pas, dit le gendarme, mais nos patrouilles de la Brigade de Proximité d’Audierne l’ont souvent croisé sur ce chemin.


  — Ce sont vos hommes qui ont fait les constatations d’usage ?


  — Oui. L’adjudant Le Braz et le brigadier-chef Florentin, deux éléments confirmés qui ont l’habitude d’intervenir sur de tels accidents. Les collègues d’Audierne étaient débordés ce jour-là et nous ont donc demandé de prendre l’affaire. J’ai personnellement supervisé leur compte rendu et je puis vous affirmer que toutes les procédures ont été respectées.


  — Je n’en doute pas, assura-t-elle. J’ai assez souvent travaillé avec la gendarmerie pour me rendre compte du sérieux dont elle fait preuve en toutes circonstances. Cependant, je suis chargée d’une mission par la doyenne des juges d’instruction ; je dois donc lui rendre un rapport.


  — Je comprends. Que puis-je faire pour vous faciliter la tâche ?


  Mary apprécia. Quoi qu’elle en ait parfois dit, ce n’était pas tous les jours qu’on rencontrait dans une gendarmerie un homme aussi bien disposé envers les flics que l’adjudant-chef Bouguéon.


  À moins qu’il ne dissimulât son ressentiment derrière une parfaite courtoisie ? Elle préférait penser qu’il était sincère.


  — J’aimerais me rendre sur les lieux de l’accident avec les gendarmes qui ont procédé aux constatations.


  L’adjudant-chef acquiesça :


  — Le brigadier-chef Florentin est actuellement en stage à Châteaulin mais l’adjudant Le Braz est à votre disposition.


  Mary consulta sa montre.


  — Il est quatorze heures. Pouvons-nous y aller maintenant ?


  — Tout à fait. L’adjudant Le Braz va nous conduire car, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je voudrais vous accompagner.


  Mary lui assura, non moins courtoisement, qu’elle ne voyait là que des avantages.


  Satisfait, Bouguéon donna quelques instructions au téléphone et se leva :


  — Si vous voulez bien me suivre…


  L’adjudant Le Braz, un quadragénaire aussi trapu que son chef était longiligne, attendait près d’une berline banalisée.


  Il salua Mary réglementairement et, après avoir serré avec précaution la main qu’elle lui tendait, il se mit au volant.


  — Je ne situe pas très bien le lieu de cet accident, dit Mary.


  — C’est sur la commune de Primelin, quasiment à toucher le site de la pointe du Raz, expliqua l’adjudant.


  — Je crains fort qu’il ne reste plus trace de cet accident, ajouta l’adjudant-chef.


  — Effectivement, confirma le chauffeur, d’autant qu’il n’y a jamais eu grand-chose à voir.


  Pour lui, on brûlait de l’essence pour rien.


  — J’aimerais tout de même découvrir l’endroit, insista Mary.


  Personne ne répondit et le silence s’installa dans l’habitacle.


  — Pouvez-vous prendre la route côtière ? demanda alors Mary.


  Le chauffeur interrogea l’adjudant-chef du regard. Celui-ci s’étonna :


  — Quel intérêt y voyez-vous ?


  Mary contint un sourire, elle savait que sa réponse allait troubler les gendarmes, les piquer aussi et elle adorait ça !


  — Pour l’enquête ? Je n’en vois pas, mais c’est tellement plus joli !


  Le Braz lâcha un soupir qui signifiait mieux que des mots : « qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre ! »


  L’adjudant-chef s’abstint de toute réflexion, mais sa physionomie trahissait sa perplexité.


  Au bourg de Plozévet, la voiture emprunta une petite route qui filait à gauche vers la côte toute proche. Une plaque directionnelle indiquait qu’on se dirigeait vers le petit port de Pors Poulhan.


  — Vous êtes déjà venue par ici ? demanda l’adjudant-chef.


  Elle hocha la tête affirmativement.


  — Oui, c’est un pays qui m’enchante car j’y retrouve un parfum d’enfance.


  Et, comme l’adjudant-chef la considérait d’un air interrogatif, elle précisa :


  — Mes grands-parents maternels étaient de Plonéour Lanvern et j’ai passé dans leur « penty » des jours heureux.


  — Vous revenez de temps en temps les visiter ?


  — Oui, tous les ans à la Toussaint, je leur apporte des fleurs…


  Les deux gendarmes avaient senti l’émotion qui transparaissait dans cette évocation.


  Le silence se fit de nouveau. La route à présent longeait la côte, des constructions neuves toisaient avec une arrogance de nouveaux riches les humbles maisons de l’habitat traditionnel, petites demeures de granit blotties au creux d’un repli de terrain, toutes dorées de lichens.


  De simples murs de pierre sèche séparaient ces courtils de la route. Du linge étendu sur des fils de fer claquait au vent du large qui crêtait une mer d’émeraude de moutons blancs.


  De lourds nuages gris se déchiraient parfois, laissant passer des rais de soleil aigus comme des traits de projecteur qui faisaient brasiller l’océan et grogner l’adjudant Le Braz qui avait oublié ses lunettes de soleil.


  Ici, un vieil homme s’activait lentement dans son carré de choux, là, deux femmes s’entretenaient au bord de la route, les mais serrées sur leur lourd châle bigouden.


  La route se mit soudain à descendre et une statue de Bigoudène grandeur nature en costume traditionnel apparut, dominant une échancrure entre deux falaises.


  — Pors Poulhan, dit laconiquement Le Braz.


  Dans cette faille, le seul abri précaire de cette côte ouverte aux colères de l’Atlantique, une petite population de marins abritait ses canots.


  La passe était désormais protégée par deux digues de béton, mais on sentait que c’était là une défense bien fragile contre les fureurs de l’océan.


  Autrefois, les anciens disposaient d’un treuil à main au moyen duquel ils tiraient leurs bateaux au sec pour les protéger du gros temps. Ce vieil appareil rouillait sous les ronces, désormais inutile.


  Les pêcheurs modernes disposaient de canots en plastique bien plus légers, d’automobiles et de remorques pour les mettre au sec sur les galets du haut de la grève.


  Le hameau ne comptait que quelques maisons et un bistrot où l’on pouvait se procurer tous les produits de première nécessité.


  Suivie par les regards curieux de quelques vieux marins intrigués par la présence de la gendarmerie dans leur port, la voiture remonta vers Audierne, passant le long de très vieilles installations agricoles sur un chemin pentu où deux voitures ne se croiseraient pas sans peine.


  Le chauffeur emprunta le pont qui mène à Audierne et, après quelques kilomètres, quitta la départementale pour suivre une voie beaucoup plus étroite qui descendait vers la mer.


  La voiture traversa un joli petit bourg blotti autour d’une imposante église avant d’emprunter un chemin qui desservait les exploitations agricoles d’alentour. Le bitume était souillé de traces de boue et, par endroits, de bouses de vaches dans lesquelles les roues crantées des tracteurs avaient imprimé leurs marques.


  — Nous arrivons, annonça l’adjudant.


  Il arrêta son véhicule au bord du chemin et montra les lieux. Le terrain était vallonné.


  — Voyez, Larnaca arrivait de là-haut…


  Il désignait une petite route qui escaladait la colline. Cette route suivait la découpe accidentée de la côte, tantôt s’en éloignant, d’autres fois s’en approchant de si près que les services de l’équipement avaient placé des pancartes annonçant la dangerosité du site.


  — Donc, dit Le Braz, monsieur Larnaca a longé le calvaire puis a probablement voulu profiter de la descente pour gagner de la vitesse et, sur son élan, avaler la grimpette qui suit. Mais, pour une raison indéterminée, il n’a pas pu prendre le virage, il a percuté une grosse pierre de plein fouet et il a basculé au pied de la falaise.


  Mary fit remarquer :


  — Vous en parlez savamment, adjudant, on dirait que vous y étiez.


  Ce fut Bouguéon qui répondit à cette remarque :


  — C’est que l’adjudant Le Braz, qui n’habite pas loin, est lui-même un adepte du VTT et qu’il connaît tous les bons coins pour pratiquer son sport.


  — Voilà qui est intéressant, dit Mary. On n’aurait en effet pas pu confier l’enquête à une personne plus qualifiée ! Vous connaissez ce circuit ?


  — Oui, commandant. C’est une route fort appréciée des vététistes et aussi des joggeurs et des randonneurs. Comme vous pouvez le constater, la vue y est admirable et, en cette saison, la circulation est quasiment nulle.


  — Il semble pourtant y avoir des tracteurs.


  — Oui, mais les tracteurs sont moins gênants que les voitures. Un VTT peut les doubler sans problème.


  — Monsieur Larnaca faisait-il partie d’un club cycliste ?


  — Non, c’était un solitaire qui roulait tôt le matin pour être tranquille.


  — Qu’entendez-vous par « tôt le matin » ?


  — Au lever du jour.


  — En effet, ça fait tôt en été ! remarqua Mary.


  — Oui, en fait il finissait son tour quand les autres le commençaient. Je vais vous faire voir l’endroit où il a percuté le roc.


  Il fit redémarrer le véhicule pour atteindre le sommet de la côte et se gara sur un élargissement du chemin, au ras du fossé.


  Les trois représentants de la loi descendirent en silence vers cet endroit qui frôlait le ravin et qui remontait à angle droit.


  — Voilà, dit l’adjudant, il a percuté exactement ici.


  Il montrait la trace noire que le pneumatique avait laissée sur un bloc de granite coiffé d’un lichen doré.


  Au-delà de ce rocher s’étendait une très courte pente pierreuse qui se terminait par un à-pic d’une quinzaine de mètres donnant sur une grève.


  Le vélo était resté bloqué contre le roc, ce qui avait attiré l’attention des joggeurs. Quant au cycliste, son élan l’avait propulsé avec tant de force qu’il avait probablement fait un vol plané. « Comme un jockey lorsque son cheval refuse l’obstacle », précisa l’adjudant.


  Mary se pencha sur le vide au grand dam du gendarme, qui la retint :


  — Doucement, commandant, on a assez d’un cadavre sur les bras !


  — Merci de votre sollicitude, mais si vous voulez bien me donner la main, j’aimerais voir l’endroit où Larnaca est tombé.


  L’adjudant prit le bras qu’elle lui tendait, puis elle se pencha un peu plus et siffla entre ses dents :


  — Bigre, quel vol plané !


  La mer, qui était haute, battait le bas de la falaise.


  Tirée par le gendarme, elle revint sur la route et fit remarquer :


  — Mais dites donc, si son vélo avait lui aussi basculé, on n’aurait pas remarqué que quelqu’un avait chuté là !


  — Probablement pas, reconnut le gendarme.


  — Dans ce cas, le corps aurait pu être emporté par la marée.


  — Tout à fait.


  — Et on aurait parlé d’une mystérieuse disparition…


  Les deux gendarmes acquiescèrent en hochant la tête silencieusement.


  Mary ajouta :


  — Et un jour, sur la baie des Trépassés où ont échoué les corps de tant de marins péris en défiant le raz de Sein, un promeneur aurait retrouvé la dépouille polyfracturée d’un corps vêtu comme un coureur du tour de France, portant toujours son casque, ce qui n’aurait pas manqué d’intriguer.


  — Un promeneur ou un pêcheur, ajouta l’adjudant. Ouais, on se serait bien demandé ce qu’il fichait là !


  Chacun médita sur ce coup du destin, puis Mary demanda à l’adjudant :


  — Qu’est-ce qui a pu lui arriver, à votre avis ?


  Le gendarme se méprit sur le sens de la question.


  — Ben, vous avez vu…


  — Oui, j’ai vu les conséquences, mais les causes de cet accident ? D’après ce que vous m’avez dit, monsieur Larnaca était un cycliste confirmé, il connaissait parfaitement ce parcours… Comment un tel accident a-t-il pu se produire ?


  — Bouh ! fit l’adjudant en levant les bras au ciel. Vaste question ! Ce ne sont pas les hypothèses, même les plus improbables, qui manquent. J’aurais bien du mal à vous en dresser une liste exhaustive !


  Mary insista :


  — Mais dans le cas présent, sur cette route… à vélo… Vous avez bien une petite idée ?


  L’adjudant risqua :


  — On peut prendre un moustique dans l’œil au plus mauvais moment.


  — Ici le plus mauvais moment serait quand vous arrivez dans le virage ?


  — Évidemment !


  — Larnaca ne portait pas de lunettes ?


  — Si, on les a retrouvées brisées auprès du corps.


  — Donc ce n’est pas le moustique. Aurait-il pu éclater un pneu ?


  — Certes, reconnut Le Braz, éclater un pneu à cet endroit aurait pu expliquer le drame.


  Il regarda Mary et dit :


  — Mais, même après le choc, les deux pneus étaient encore gonflés.


  — Alors ? Un malaise ?


  Le gendarme grimaça :


  — Évidemment, personne n’est à l’abri d’un malaise, mais l’autopsie n’a rien révélé de tel.


  — Ce n’est pourtant pas un suicide ?


  Le gendarme secoua la tête négativement :


  — Monsieur Larnaca n’avait pas de tendances suicidaires. Ses affaires étaient prospères et il n’était semble-t-il pas malheureux en ménage.


  — Je vois que vous avez exploré toutes les possibilités, adjudant.


  — Toutes, je ne sais pas, mais les plus probables sûrement.


  Elle regarda les vaches pie noire qui paissaient paisiblement dans les champs voisins :


  — Il y a des troupeaux dans les pâtures alentour, dit-elle. Ne pensez-vous pas que Larnaca aurait pu se trouver nez à nez avec une vache en divagation sur la route ?


  — C’est une éventualité qu’on ne peut pas écarter. Pour tout vous dire, ça m’est déjà arrivé et je crois qu’il n’y a pas beaucoup de cyclistes qui n’ont pas, un jour, connu ce problème, reconnut le gendarme.


  Il eut un mince sourire :


  — J’ai d’ailleurs fait, à ce propos, une enquête de proximité dans les fermes voisines.


  — Et alors ?


  — Selon les agriculteurs locaux, rien de tel ne s’est produit. Maintenant, on peut toujours me raconter ce qu’on veut, j’aurais bien du mal à prouver le contraire.


  — Quel intérêt ces paysans auraient-ils à mentir ?


  — Ils éviteraient ainsi tout contact avec la gendarmerie et d’éventuelles recherches en responsabilité. Personne n’y tient, savez-vous ?


  Nouveau petit sourire malin et petit coup de griffe à cette enquêteuse venue de la ville :


  — Il n’y a pas encore, sur nos routes de campagne, de caméras qui indiquent l’heure du crime et qui livrent en plus le portrait du coupable.


  Mary sourit à son tour :


  — Si tel était le cas, même avec son portrait, vous auriez du mal à traduire la coupable devant un prétoire.


  L’image fit rire l’adjudant.


  — Il y en a bien assez au palais de justice, dit-il.


  — De quoi ? s’enquit-elle.


  — De peaux de vaches !


  Elle le regarda de biais :


  — Auriez-vous eu à en souffrir ?


  — Personnellement, non. Je ne fais que rapporter les appréciations de nos clients.


  — Appréciations sujettes à caution, ne pensez-vous pas, adjudant Le Braz ? À moins qu’ils n’aient eu affaire à la juge Laurier ? insinua Mary.


  Elle le sentit se rétracter :


  — Je ne connais pas personnellement cette magistrate, assura-t-il.


  Elle eut un sourire contraint :


  — Vous ne savez pas ce que vous perdez !


  Il reconnut en la regardant d’un air entendu :


  — Non, mais je sais ce que je gagne !


  C’était sorti spontanément. Il ajouta, pour tempérer son propos :


  — J’en ai tout de même entendu parler et ça me suffit.


  Elle changea de sujet.


  — Vous avez dit qu’à cet endroit, les cyclistes dévalaient la pente pour prendre de l’élan…


  — Oui…


  — Selon vous, quelle vitesse un vélo peut-il avoir atteinte au bas de cette pente ?


  Le gendarme eut une moue :


  — Pour ce qui me concerne, au-delà de trente à l’heure c’est très risqué.


  Et il ajouta modestement :


  — Mais je ne suis pas un champion. Les types les plus gonflés vont bien plus vite, évidemment.


  Elle siffla entre ses dents :


  — Même trente à l’heure sur cette piste me paraît extrêmement rapide ! Et, lancé de la sorte, vous arrivez à prendre le virage ?


  Le gendarme sourit :


  — Moi, non. Cette courbe est particulièrement dangereuse à négocier. Vingt à l’heure est mon maximum. Cependant il y a au club des gars qui font des compétitions et qui avalent cette difficulté deux fois plus vite sans problème. Maintenant, si vous me posez la question, je ne connais pas le niveau technique de monsieur Larnaca, mais même quarante kilomètres heure à vélo sur ces petites routes, c’est aller très vite. S’il roulait à cette vitesse, et ça n’aurait rien d’étonnant, il est tout à fait plausible qu’il ait valdingué par-dessus le rocher.


  Mary réfléchit et demanda :


  — Où est passé le vélo de monsieur Larnaca ?


  — Il est sous clef à la brigade, répondit l’adjudant-chef.


  — Je souhaiterais l’examiner.


  Les deux gendarmes se regardèrent furtivement et l’adjudant-chef assura :


  — Il n’y a rien de plus simple, commandant.


  Mary, qui était accoutumée à plus de réticences lors de ses collaborations avec la gendarmerie, se félicita : « Il est épatant ce gendarme ! »


  Chapitre 5


  La bécane, ou du moins ce qu’il en restait, était entreposée dans un local fermé par une porte blindée défendue par deux serrures de sûreté.


  Les clés de ces serrures étaient déposées dans le coffre-fort scellé dans un mur du bureau de l’adjudant-chef.


  Mary admira :


  — On ne risque pas de vous le faucher ! C’est un local de sûreté ?


  — Oui. Il nous arrive d’y entreposer des pièces à conviction, comme ce vélo, mais aussi des saisies de drogue, de cigarettes de contrebande…


  Il ajouta :


  — Le temps que les instances spécialisées les prennent en charge.


  — Vous voulez parler de la drogue ?


  — C’est le cas le plus fréquent. C’est la douane qui s’en occupe.


  La machine de feu Robert Larnaca était posée sur une sorte d’établi de bois blanc. Ce qui avait été un magnifique coursier noir et argent avait épousé une drôle de forme : la fourche télescopique s’était repliée sous le cadre et, vue de face, la roue avant dessinait un 8 presque parfait.


  Mary siffla entre ses dents :


  — On dirait qu’il a pris un sérieux jeton !


  — Oui, dit l’adjudant attristé, quel gâchis !


  Il saisit le cadre entre deux doigts et, sans paraître forcer, le tendit à Mary :


  — Soupesez-moi ça, commandant !


  Elle prit la machine à deux mains et fut stupéfaite de sa légèreté. Elle regarda l’adjudant :


  — Mais ça ne pèse rien !


  — Cinq-six kilos, dit Le Braz.


  Elle se récria :


  — Cinq kilos ? Je ne savais pas qu’il existait des vélos aussi légers.


  — C’est un Ultimate CF 10, avec un cadre en carbone. Le top du top…


  Elle demanda :


  — C’est le même que le vôtre ?


  Le gendarme s’esclaffa :


  — Vous rigolez ? Le mien pèse trois fois ce poids. C’est un modèle de chez Marathon à trois cents euros.


  — Et il coûte trois fois moins cher, sourit Mary.


  Le gendarme la reprit :


  — Trois fois ? Vous voulez dire trente fois !


  Elle le regarda, stupéfaite :


  — Trente fois ? Vous ne seriez pas de Marseille par hasard ? Ça ferait…


  Elle s’efforçait de calculer mais l’adjudant Le Braz lui épargna cette peine :


  — Dix mille euros… au moins !


  Elle en resta sans voix. Le gendarme fit remarquer :


  — Les vélos c’est comme les violons : il y a les modèles d’étude, et il y a les Stradivarius.


  — Ouais, il y a les 2CV et il y a les Rolls.


  — Voilà, soupira le gendarme fataliste. Larnaca avait les moyens de se payer une Rolls.


  — Tout ça pour en arriver là !


  Elle se pencha sur la machine et examina le guidon avec attention, d’abord d’un côté, puis de l’autre.


  — Quelque chose qui cloche ? demanda le gendarme intrigué.


  — Peut-être. Il me semble qu’il y a des traces de couleur sur les poignées. Regardez !


  Le gendarme prit une torche électrique et se pencha. Puis se releva :


  — En effet… À droite je vois une trace rouge, à gauche une trace bleue…


  — Comment l’expliquez-vous ?


  Le gendarme eut une moue évasive :


  — Quand on circule en ville et qu’on se faufile dans les embouteillages, il arrive qu’on racle une carrosserie de temps en temps.


  — Et selon vous, ce serait l’origine de ces traces ? Le gendarme eut une mimique qui trahissait son ignorance :


  — Ça pourrait…


  Il haussa les épaules :


  — Je ne me l’explique pas autrement.


  Il ajouta avec un sourire ironique :


  — Ça m’étonnerait pourtant que monsieur Larnaca ait quelques fois eu à se faufiler entre les voitures en ville.


  Il regarda Mary curieusement et demanda :


  — Pensez-vous que ça ait quelque chose à voir avec l’accident ?


  — Je ne sais pas, ces traces ne nous mèneront probablement à rien, mais nous aurons toujours la satisfaction de dire à madame la juge que nous avons fait tout notre possible.


  Le gendarme soupira :


  — On l’a déjà fait, commandant.


  — Bien sûr, reconnut-elle.


  Chapitre 6


  Mary retourna au commissariat où elle s’en fut directement retrouver Albert Passepoil dans le local qui lui était réservé.


  Elle ouvrit la porte à la volée et jeta, enjouée :


  — Salut Albert !


  Le lieutenant informatique fit un bond et quand il reconnut sa visiteuse, son visage s’éclaira :


  — Bonjour Mary !


  Elle lui fit la bise et, du coup, il s’empourpra jusqu’à la racine des cheveux.


  — Qu’y a-t-il pour ton service ?


  — Je voudrais que tu me fasses une recherche sur un certain Bertrand Lostelier.


  — Qu’est-ce qu’il a fait ?


  — Il y a dix ans, il a provoqué la mort du mari de sa maîtresse.


  — Ah… Il est en prison, alors ?


  — Il doit y être : pour ce haut fait, il a été condamné à vingt ans de réclusion. Normal, non ? Quand on aime, on a toujours vingt ans…


  La plaisanterie éculée troubla un instant l’informaticien qui balbutia :


  — Qu… ? Quoi ?


  — Rien, dit Mary, rien d’autre qu’une mauvaise blague…


  Passepoil la regarda, perplexe, puis, renonçant à comprendre, il s’activa de plus belle sur son clavier et lut à voix haute :


  — Bertrand Lostelier, industriel, quarante-deux ans… C’est ça ?


  Mary hocha la tête affirmativement :


  — C’est ça ! Mais je ne vois pas en quoi il pourrait être encore industriel.


  — Je ne fais que lire la fiche, dit Passepoil. Il a été libéré le mois dernier.


  Cette information fit bondir Mary :


  — Quoi ? Ne me dis pas qu’il est de nouveau dans la nature !


  Sa réaction véhémente surprit Passepoil.


  — Je ne sais pas où il est, je sais juste qu’il a été libéré. Pour bonne conduite, avec perspective de réinsertion.


  Elle se redressa, songeuse.


  — Libéré… Il faut que je voie le patron… Merci Albert !


  Et elle disparut aussi brusquement qu’elle était entrée pour se précipiter chez le commissaire. Mais se ravisant, elle entra dans son bureau où Fortin, le visage fermé, pointait des formulaires.


  — Eh bien, le grand, t’en fais une tête !


  — Ah, c’est toi, dit Fortin.


  Il soupira, ce qui fit voler quelques feuillets.


  — Si tu crois que c’est marrant ! lança-t-il.


  Elle reconnut :


  — Tu as raison, ce n’est pas marrant. Alors, viens avec moi !


  Fortin sembla reprendre vie. Avec un large sourire, il se leva, prit son blouson qui était posé sur le dossier de sa chaise et demanda :


  — Destination ?


  Elle doucha son enthousiasme :


  — Le palais de justice.


  Fortin se rembrunit :


  — Non ! Ne me dis pas que tu vas encore chez cette vieille folle…


  — Chez la juge Laurier, si, mon vieux !


  Il souffla fortement, comme il le faisait quand il était contrarié, et reposa son blouson.


  — Sans moi ! dit-il, catégorique.


  Elle secoua la tête et dit en affectant une profonde tristesse :


  — Tu ne sais pas ce que tu veux, Jipi !


  — Non, riposta-t-il d’un ton rogue, mais je sais bien ce que je ne veux pas !


  Elle le titilla :


  — Tu as peur ?


  Il sembla parcouru par une décharge électrique et fit :


  — Tsss !


  Il savait bien que Mary le provoquait. Non, Fortin ne redoutait pas la mère Laurier au sens physique du mot. De ce point de vue, c’était bien connu, il ne craignait personne. Cependant le pouvoir de nuisance de la magistrate n’était pas anodin et le capitaine Fortin craignait plus que tout les complications administratives.


  — Bon, puisque tu préfères tes bordereaux à ma compagnie, j’y vais toute seule.


  — C’est ça, dit Fortin le mufle bas, et tiens-moi au courant !


  Elle tourna les talons en jetant :


  — Voilà que tu parles comme le patron !


  Il haussa les épaules sans répondre. Elle lui fit un petit geste de la main :


  — À plus tard !


  — C’est ça, grogna-t-il d’une voix morne. À plus tard.


  Mary se retrouva dans le couloir en se demandant s’il était vraiment judicieux d’aller voir la mère Laurier. Peut-être vaudrait-il mieux parler d’abord aux gendarmes ?


  Le commissaire Fabien surgissant dans le couloir la sortit de son expectative.


  — Eh bien, commandant Lester, lança-t-il sarcastique, vous m’avez l’air bien indécise. Ça ne vous ressemble pas ! Seriez-vous malade ?


  — Non pas, patron. Embarrassée seulement.


  — Ah, fit-il en la prenant par le coude, venez donc m’expliquer ça !


  Il entra dans son bureau, l’invita à s’asseoir et ferma la porte avec soin.


  — Asseyez-vous, mon petit !


  Ce « mon petit » exécré ne la fit même pas frémir.


  Il s’installa à son tour derrière sa table dite de travail, seulement couverte d’une feuille de buvard vert à usage de sous-main, plaqua ses deux mains ouvertes sur son visage et demanda :


  — Eh bien, qu’est-ce qui se passe ?


  Elle leva les yeux sur son patron :


  — Il se passe que Bertrand Lostelier a été libéré le mois dernier. Je viens de l’apprendre. Vous le saviez ?


  Le commissaire répondit par une autre question :


  — Ça vous étonne ?


  — Mais il en avait pris pour vingt ans ! s’exclama-t-e lle indignée.


  Le commissaire eut un geste d’impuissance :


  — Que voulez-vous que j’y fasse ?


  — Rien, dit-elle, personne n’y peut rien, je suppose.


  Fabien afficha son fatalisme dans un gros soupir :


  — Vous supposez bien et vous savez ce que c’est… Prisons surchargées, bonne conduite… Ça vous coupe tout de suite une peine en deux.


  Elle secoua la tête, navrée :


  — Comment voulez-vous que les gens puissent avoir confiance en la justice ?


  Fabien lui fit remarquer sévèrement :


  — Nous ne sommes pas habilités à commenter les décisions de justice, commandant !


  — Je le sais bien. Cependant ce n’est pas une décision de justice que je commente, mais sa non-application. Si neuf citoyens ont consacré deux semaines de leur temps à estimer la peine de ce sale type à vingt ans, ce n’est pas pour qu’un imbécile décide tout seul de le libérer au bout de dix !


  — Vous savez bien que ce n’est pas comme ça que les choses se passent, objecta Fabien. La décision a été prise par une commission habilitée à le faire.


  — D’accord, mais cette commission, non élue, balaye d’un trait de plume la décision d’un jury populaire. Or, si je me souviens bien, les décisions de justice – et en particulier celles des cours d’assises – sont prises au nom du peuple français. C’est même pour ça qu’on mobilise des jurés tirés au sort dans la société civile.


  Fabien ricana :


  — Vous voudriez peut-être qu’on reconvoque le jury pour entériner la décision de cette commission de libération ?


  Il ricana de plus belle :


  — Pour le coup, on ne serait pas sorti de l’auberge.


  Elle répliqua avec humeur :


  — Et Lostelier ne serait pas sorti de prison !


  — Vous n’en savez rien.


  Elle soupira :


  — C’est vrai. Enfin, tout ce qu’on peut en dire n’y changera pas grand-chose ! En attendant, il va falloir que je regarde où je mets les pieds.


  Fabien la considéra avec inquiétude :


  — Vous redoutez quelque chose ?


  — Ne soyez pas naïf, patron, ce type… ce sale type vient de passer dix années à l’ombre et il sait fort bien à qui il doit ces vacances forcées. Il était riche et considéré, le voilà tout d’un coup au ban de la société et, probablement, sans un radis. Vous croyez qu’il va passer ça par pertes et profits ?


  — Il est fort possible qu’il vous en tienne rigueur, en effet, reconnut Fabien ennuyé.


  Elle eut un petit rire amer :


  — Qu’il m’en tienne rigueur ! Vous avez de ces formules !


  Il s’agaça :


  — Qu’est-ce qu’elle a, ma formule ?


  — Compte tenu des circonstances, je la trouve un peu… platonique.


  Le commissaire déplaça sa règle, semblant porter une attention extrême à ce qu’elle soit bien alignée avec son sous-main. Cette posture, elle le savait, trahissait son embarras. Il avait entendu parler d’amour platonique, mais une formule platonique, il ne voyait pas très bien ce que ça pouvait être.


  Il risqua :


  — Vous craignez qu’il s’en prenne à vous ?


  Elle confirma :


  — Je ne peux pas exclure cette hypothèse…


  — Donc, si je comprends bien, je dois annoncer à notre éminente magistrate que vous refusez de vous pencher sur ce problème.


  Mary remarqua :


  — Elle risque de le prendre très mal et elle aura beau jeu de vous faire savoir que je suis payée pour obéir.


  — C’est probable, reconnut Fabien qui ajouta, avec plus de véhémence : c’est votre faute aussi !


  Elle tapa dans ses mains :


  — Et allez donc, c’est ma faute à présent !


  Le commissaire laissa tomber sans avoir l’air d’y toucher :


  — Reconnaissez que vous faites tout pour vous rendre indispensable.


  — Je ne reconnais rien de tel ! protesta Mary. Je fais le boulot pour lequel je suis payée, du mieux que je peux, vous le savez bien.


  — Ce qui n’est pas le cas de tout le monde dans cette maison, souffla le commissaire.


  Il la défia, les yeux dans les yeux :


  — Alors, j’y va-t’y ou j’y va t’y pas ?


  Le commissaire Fabien jouait sur du velours. Il savait que Mary était ferrée et qu’il n’était pas dans ses habitudes de lâcher une piste sur laquelle on venait de la lancer.


  D’ailleurs, son inquiétude s’était tout soudain transformée en détermination… Elle asséna :


  — Bon, dites-lui bien que je vais m’y coller mais que si le détenu modèle risque un pas de travers, je ferai en sorte qu’il en reprenne pour vingt autres années. Et cette fois, j’espère qu’il ne sera pas relâché à moitié route !


  Elle ajouta :


  — Attendu que c’est une mission à risque, je suppose que vous ne verrez aucun inconvénient à ce que je sois assistée par le capitaine Fortin ?


  — Pas la moindre, commandant, assura le commissaire avec une bienveillance affectée, pas la moindre. Vous le savez mieux que personne, vos désirs sont des ordres.


  Elle faillit éclater de rire :


  — N’en faites pas trop tout de même, patron…


  Chapitre 7


  En sortant de chez son divisionnaire, elle se précipita dans le bureau de Fortin et l’interpella bille en tête :


  — Eh, le grand, tu veux rajeunir de dix ans ?


  — Quoi ? Quoi ? coassa Fortin, pris de court.


  Il scrutait Mary avec méfiance.


  — Qu’est-ce que tu racontes encore ?


  — Amène-toi, je t’expliquerai !


  Cette réponse n’avait pas dissipé ses doutes. N’était-ce pas un piège pour le précipiter dans les rets de la juge Laurier ?


  — Tu veux toujours m’amener au tribunal ?


  Elle le rassura :


  — Mais non ! On va visiter une vieille connaissance.


  — Une vieille connaissance ? répéta-t-il.


  Elle s’agaça :


  — Arrête de répéter tout ce que je dis ! Prends ton blouson et viens.


  Vaincu, il obtempéra et la suivit jusqu’au parking où était garée sa voiture. D’autorité, elle s’installa à la place du passager et boucla sa ceinture. Le grand se glissa derrière le volant et demanda :


  — Où qu’on va ?


  — Tss ! fit-elle, réprobatrice. Tu n’arriveras donc jamais à aligner trois mots de suite en français ?


  — Ben quoi ? fit-il, vexé. Qu’est-ce que j’ai encore dit ? C’était pas français ? Tu n’as pas compris ?


  — Si, mais j’aurais encore mieux compris si tu avais demandé « Où va-t-on ? »


  Il réfléchit un instant et s’exclama :


  — C’est pareil !


  — C’est moins élégant, assura-t-elle.


  — Prout prout ma chère ! fit-il agacé. On bosse chez les flics, pas à l’Académie française ! L’essentiel c’est que tu m’aies compris, non ?


  — Ouais ! concéda-t-elle.


  — Si je peux me permettre, fit-il remarquer, ce « ouais » n’est pas non plus de la plus grande distinction.


  Elle applaudit :


  — Si tu l’as compris, c’est bien ! C’est même très bien. Cependant, il faut s’adapter, poursuivit-elle, puisque je suis dans la bagnole de Fortin, il faut que je parle le Fortin courant !


  De nouveau, il souffla fortement :


  — Tout ça ne me dit pas où va-t-on.


  Elle corrigea :


  — Tout ça ne te dit pas où on va.


  Il rouscailla :


  — Faudrait savoir ! C’est bien ce que j’ai dit tout à l’heure, non ?


  — Oui, mais ce n’est pas ce qu’il faut dire maintenant !


  Il tapa du poing sur son volant :


  — On voit bien que tu es passée chez les bonnes sœurs, commandant Lester ! S’il faut changer de façon de parler toutes les cinq minutes, on n’est pas rendus !


  Il se répéta :


  — On n’est pas rendus où, d’ailleurs ?


  — Au Belvédère, dit-elle.


  Un gouffre parut s’ouvrir sous les grands panards du capitaine Fortin.


  — Non ! Qu’est-ce qu’on va foutre là-bas ?


  — Consoler une pauvre veuve qui vient de perdre son pauvre mari dans un triste accident.


  — Encore un accident de chasse ?


  — Non, dit-elle, un accident de vélo.


  Il la considéra de biais :


  — Tu me charries ?


  — Pas du tout, assura-t-elle, imperturbable.


  — Tu t’imagines que les gaziers qui crèchent au Belvédère vont au taf en bécane ? ricana-t-il.


  Elle corrigea :


  — Les gaziers du Belvédère ne vont pas au taf, Jipi. Ils se rendent au bureau. Ce n’est pas pareil.


  — Appelle ça comme tu veux, mais ce dont je suis sûr, c’est qu’ils n’y vont pas sur une bécane. Le Belvédère c’est le royaume de l’Allemande haut de gamme, de l’Italienne grand sport ou de l’English vintage.


  — On n’est pas dans l’utilitaire, mon grand. Il s’agit de loisir, pas d’aller au charbon avec la gamelle dans les sacoches, mais bien de se faire couler une sueur aussi bienfaisante que capitaliste sur une bécane à douze plaques.


  Ça, c’était un langage que Fortin connaissait.


  — Douze plaques ? répéta-t-il incrédule. Les nantis ont des bécanes en or massif à c’t’heure ?


  — Pas du tout ! La joncaille c’est trop lourd. Ici on roule sur de l’ultra-léger en fibre de carbone.


  — Avec lesquelles on se pète la gueule aussi bien qu’avec un biclou de manard !


  Il s’esclaffa puis ajouta :


  — Il y a tout de même une justice en ce bas monde !


  — Voilà ! confirma-t-elle. La seule différence est que quand un prolo se ramasse avec sa bécane à sacoches, c’est forcément un accident et on lui fait une prise de sang, mais quand ça arrive à un grossium sur un vélo à douze plaques, on reconsidère la chose de près.


  — C’est ça ton taf ? Prouver que ce n’est pas un accident ?


  — Tu as deviné, mon grand. Allez, roule ! On va chez Poingt. Tu n’as pas oublié où c’est au moins ?


  — Ça risque pas ! assura Fortin en embrayant.


  Chapitre 8


  Le break s’arrêta devant une porte massive soutenue par deux gros piliers de granit, faisant ressurgir dans la mémoire de Mary Lester une scène qui s’était petit à petit effacée dans les limbes du temps, celle de sa première visite au domicile de Cécile Poingt quelque dix ans auparavant.


  Les arbres du parc avaient bien grandi et pris du volume depuis cette époque, et les haies, déjà hautes, s’étaient épaissies, interdisant toute vue sur la maison.


  — Un vrai château fort, ricana Fortin.


  Mary sentit, plus dans le ton que dans la remarque elle-même, l’hostilité méfiante de son équipier envers les « gros riches » qui habitaient ce quartier privilégié.


  N’avait-il pas avoué à Mary que ce domaine, avant d’être livré à la spéculation foncière par le vieux Picaud, comme il l’appelait, avait été le terrain de jeu du jeune Fortin et des autres galapiats de la communale Paul-Bert (de fâcheuse réputation) ?


  Il en ressentait toujours comme une sorte de spoliation d’un bien commun.


  Mary lui conseilla :


  — Gare-toi un peu plus loin et regarde ce qui se passe.


  — Que veux-tu qu’il se passe ? demanda le grand en obtempérant.


  Elle avoua :


  — Je ne sais pas… Quelqu’un peut entrer ou sortir.


  — Et alors ?


  — Tu as ton téléphone ?


  — Oui.


  — Eh bien, prends en photo tout ce qui bouge dans la rue.


  — Et toi ?


  — Moi ? Je vais entrer… ou tout du moins essayer.


  Elle se souvenait de la fin de non-recevoir qui lui avait été réservée lors de sa précédente visite.


  Le système de surveillance électronique était toujours au même endroit. On n’entrait pas dans la place sans montrer patte blanche.


  Elle actionna la sonnette et attendit deux minutes. Puis elle réitéra son appel en gardant quelques instants de trop son doigt sur le bouton.


  Enfin, un écran s’alluma et une voix au timbre métallique s’enquit :


  — Qui demandez-vous ?


  Elle se présenta en tendant sa carte à la caméra :


  — Commandant Lester, police nationale. Je souhaiterais m’entretenir avec madame Cécile Larnaca.


  — Un instant, dit la voix, je vais voir…


  Ce devait être une domestique chargée de filtrer les visiteurs.


  Il y eut quelques minutes d’attente, puis la voix mystérieuse se fit de nouveau entendre.


  — C’est à quel sujet ?


  — Au sujet de l’accident de monsieur Larnaca.


  Pas de réponse, mais la gâche électrique de la porte piétonnière claqua et Mary n’eut qu’à la pousser pour entrer.


  L’allée garnie de gravier blanc, égalisé au râteau, crissait sous le pied. Les pelouses étaient aussi impeccablement tondues que des fairways de golf et les massifs d’hortensias éclaircis avaient reçu leur taille d’hiver.


  Elle escalada les trois marches qui menaient à une vaste terrasse incluant une piscine, en cette saison couverte d’un toit amovible.


  Les larges baies vitrées qui s’ouvraient sur cet espace extérieur offraient aux heureux habitants de cette moderne gentilhommière une vue panoramique sur la ville en contrebas.


  C’est derrière cette baie coulissante légèrement entrebâillée que Cécile Larnaca attendait la visiteuse.


  Il n’y avait pas que les haies du domaine qui avaient pris de l’épaisseur ! La frêle nymphette blonde dont Mary Lester gardait le souvenir s’était elle aussi épanouie. Ses formes vénusiennes lui conféraient un sex-appeal qui ne devait pas laisser les messieurs indifférents.


  La gracile poupée blonde un peu androgyne avait gagné en féminité ce qu’elle avait perdu en charme juvénile.


  Ce qui n’avait pas changé, c’était sa moue boudeuse et ses beaux yeux bleus toujours aussi expressifs que ceux d’un poulet congelé.


  Mais cela, c’était l’avis de Mary Lester qui n’avait jamais éprouvé la moindre once de sympathie pour la jeune femme, et elle trouva illico que pour une veuve de fraîche date, Cécile Larnaca ne semblait pas, pour reprendre l’expression du commissaire Fabien, « accablée par le chagrin ».


  Elle semblait ennuyée, certes, mais si désespoir il y avait, il se cachait bien derrière son air buté.


  — Excusez-moi de venir troubler votre repos, commença Mary, mais je suis chargée d’enquêter sur les circonstances de l’accident qui a coûté la vie à monsieur Larnaca.


  — Les gendarmes… commença Cécile Larnaca. Puis elle s’arrêta, comme si elle avait perdu le fil de sa phrase.


  — Je sais, compléta Mary, vous avez déjà reçu la visite des gendarmes, mais si vous le voulez bien, je souhaiterais éclaircir quelques points de détail.


  Cécile Larnaca soupira comme quelqu’un à qui on inflige un supplice insupportable.


  — Ne serait-ce pas plutôt sur les lieux de l’accident que…


  À nouveau, elle stoppa net sa phrase, si bien que Mary dut une nouvelle fois prendre le relais.


  — J’ai visité ces lieux en compagnie des gendarmes.


  — Alors… dit Cécile, ce n’est pas ici que Robert s’est tué !


  — C’est un point tout à fait établi, reconnut Mary. À ce qu’on m’a dit, monsieur Larnaca était un cycliste expérimenté…


  Cécile Larnaca hocha la tête affirmativement.


  — Il sortait souvent à vélo ?


  — Tous les dimanches matin en hiver.


  — Quel que soit le temps ?


  — Non, quand il faisait trop mauvais, il s’exerçait sur le vélo d’appartement.


  — Et à la belle saison ?


  — Ça dépendait de ses rendez-vous et de ses déplacements, mais il sortait deux ou trois fois par semaine.


  Mary prenait consciencieusement des notes.


  — Et toujours de très bonne heure, n’est-ce pas ?


  Cécile acquiesça.


  — Il faisait toujours les mêmes parcours ?


  — Je ne sais pas, je ne l’accompagnais pas.


  — Il quittait la maison à vélo ?


  — Non. Il mettait le vélo dans sa voiture et il s’équipait en cours de route.


  — Et pour revenir, il opérait de la même manière ?


  — Je suppose. Je vous l’ai dit, je ne l’accompagnais pas.


  — Pouvez-vous me montrer où il rangeait son matériel ?


  Plus que jamais, Cécile Larnaca sembla aussi désemparée qu’une poule ayant trouvé un couteau.


  — Le garage ? Mais pourquoi…


  — Ça vous ennuie ?


  Elle répondit trop vite :


  — Pas du tout, mais je ne vois pas…


  Une nouvelle fois, la phrase resta inachevée. Mary non plus ne voyait pas précisément ce que cette visite aurait pu apporter à l’enquête, mais puisqu’elle était là, autant ne rien négliger.


  — C’est par ici, dit Cécile Larnaca d’un air abattu.


  Sous l’escalier principal en marbre rose qui menait aux étages, s’ouvrait un autre escalier, plus discret, en béton brut, qui desservait un vaste sous-sol bas de plafond couvrant toute la surface de la bâtisse.


  Comme la maison était construite à flanc de coteau, il y avait deux accès de plain-pied sur deux niveaux différents. Le garage abritait deux voitures : une Austin Cooper ivoire et un 4×4 BMW.


  — Je suppose que l’Austin est votre voiture ? suggéra Mary.


  De nouveau, Cécile Larnaca hocha la tête affirmativement.


  — C’est dans ce 4×4 que monsieur Larnaca transportait son vélo ?


  Nouvel acquiescement muet. On ne pouvait pas dire que Cécile Larnaca était une grande bavarde.


  Contre un mur, dans un râtelier, quelques outils aratoires s’alignaient, soigneusement rangés.


  Il y avait également une tondeuse tractée, si bien nettoyée qu’elle paraissait être sortie le jour même de la vitrine du concessionnaire.


  Madame Larnaca, jusque-là fortement passive, prit une initiative qui surprit Mary.


  Elle ouvrit une porte et alluma la lumière.


  — Ici il y a la buanderie…


  Mary jeta un regard poli sur la machine à laver, l’essoreuse, la machine à sécher et la table de repassage. Ce local, et ça n’avait rien d’étonnant, sentait la lessive.


  — Bien, dit-elle. Et cette porte rouge ?


  — C’est là que Robert rangeait son matériel.


  Cécile Larnaca ouvrit la porte sur un local aveugle, seulement éclairé par un néon. Une odeur de graisse mêlée de colle et de caoutchouc saisit Mary quand elle pénétra dans cet atelier.


  Sur un panneau de contreplaqué peint en blanc scellé au mur, des jeux de clés et divers outils étaient accrochés par ordre de taille.


  Mary prit au hasard une clé qui, comme elle s’en doutait, était silhouettée au feutre noir sur le tableau.


  Du plafond pendait un appareillage de cordes munies de crochets. C’est à ces supports que devait se suspendre le vélo de l’industriel qui l’avait ainsi à bonne hauteur pour le nettoyer après chaque sortie, car, elle en était convaincue, ce monsieur, un peu maniaque, ne devait laisser ce soin à personne.


  En sortant, elle nota que le côté gauche de l’huisserie était éraflé et, en se penchant pour l’examiner de plus près, elle recueillit une écaille de peinture qui resta coincée sous l’ongle de son majeur sans que Cécile Larnaca s’en aperçût. Elle la fit discrètement tomber dans l’enveloppe d’un courrier qu’elle avait reçu le matin même et qu’elle avait machinalement fourré dans sa poche après l’avoir ouvert.


  Puis elle s’approcha du 4×4 de l’industriel et ouvrit la portière. C’était un véhicule récent qui semblait, lui aussi, sortir de chez le concessionnaire. On y sentait encore l’odeur discrète des sièges de cuir fauve et le tableau de bord ne portait pas la moindre trace de poussière.


  Dans le vide-poches, elle trouva une télécommande, qu’elle actionna. Aussitôt un zonzonnement se fit entendre et, dans un bruit d’engrenages bien graissés, une porte s’ouvrant sur l’extérieur vint se plaquer contre le plafond.


  Elle constata :


  — Vous avez deux sorties sur la rue.


  — Oui, dit Cécile Larnaca.


  — Vous n’utilisez jamais l’entrée du dessus ?


  — Seulement quand nous recevons.


  Mary comprenait pourquoi l’espace situé devant la maison ne portait aucune trace de roues. Après les réceptions, un jardinier devait ratisser soigneusement le beau gravillon blanc.


  — Je suppose que la seconde porte que je vois là est également actionnée par télécommande ?


  — Oui…


  Avec la veuve Larnaca, c’était le service minimum. Mary se demanda si elle l’avait reconnue.


  — Vous souvenez-vous de moi, Madame Larnaca ?


  Le regard toujours aussi vide, la blonde laissa tomber un laconique « Non ».


  — J’ai pourtant eu à enquêter sur le décès tragique de votre premier mari, monsieur Julien Poingt.


  — Ça se peut, dit Cécile. Mais j’ai tout fait pour oublier cet épisode horrible de ma vie.


  — Vous y parvenez très bien ! fit Mary, essayant de trouver une faille dans la carapace que Cécile Larnaca semblait s’être forgée.


  Mais la jeune veuve ne parut pas offensée par ce propos provocateur.


  « D’autres, pensa Mary, n’auraient pas manqué de s’offusquer de cette remarque. »


  Mary sortit jusqu’à la rue. Elle considéra l’arrière de la somptueuse propriété :


  — Vous êtes toute seule dans cette grande maison ?


  — Non. Il y a Ginette.


  — Qui est cette personne ?


  — Notre employée de maison.


  — C’est elle qui m’a répondu lorsque j’ai sonné ?


  Cécile se contenta d’acquiescer en hochant la tête.


  — Elle est depuis longtemps à votre service ?


  Toujours la même voix morose :


  — Elle était déjà au service de mes parents. C’est elle qui m’a élevée.


  — Et elle vous a suivie quand vous vous êtes mariée ?


  — Oui.


  Mary demanda :


  — Vous recevez beaucoup de visites ?


  — Je suis en deuil. Mes amis m’ont manifesté leur sympathie par téléphone et Ginette leur a signifié qu’avant les obsèques, je ne souhaitais pas de visites.


  C’était la plus longue phrase qu’elle eût sortie au cours de cet échange. Les bras croisés, elle considérait Mary d’un œil morne.


  — Ça sera tout ?


  — Je ne vois rien d’autre pour le moment. Je vous remercie de m’avoir reçue et je vous renouvelle mes condoléances.


  Puis elle se ravisa :


  — Ah, une dernière chose… Monsieur Larnaca était-il droitier ou gaucher ?


  — Droitier, dit la blonde d’une voix mourante. Pourquoi ?


  — Bof, fit Mary, pour rien. La plupart des gens sont droitiers, n’est-ce pas ?


  Cette fois, Cécile Larnaca ne répondit pas. Cette policière posait vraiment des questions stupides.


  Les deux femmes quittèrent le sous-sol en silence pour se retrouver dans le luxueux séjour pavé de marbre rose.


  « Quel goût ! pensa Mary. On se croirait dans une charcuterie. »


  Cependant elle se garda bien de toute réflexion d’ordre artistique sur la décoration et tendit sa carte :


  — Si quelque chose vous revenait et si je puis vous être utile en quoi que ce soit…


  Cécile Larnaca prit la carte sans enthousiasme et, une nouvelle fois, laissa tomber du bout des dents : « Merci ».


  Mary regagna la sortie sans se retourner.


  Chapitre 9


  Elle prit place auprès de Fortin qui écoutait paisiblement la radio.


  — Alors ? demanda-t-il nonchalamment.


  — Roule ! dit-elle. Et fais le tour du pâté de maison. Cette baraque donne sur deux niveaux, le garage débouche sur la rue de derrière.


  Le grand obtempéra sans demander d’explications et sans empressement excessif. En fait le garage s’ouvrait sur une impasse qui se terminait par un petit parking d’une douzaine de places planté de six tilleuls. La moitié de ces places étaient occupées et, parmi les voitures qui stationnaient là, une Clio bleue retint l’attention de Mary.


  — Gare-toi, ordonna-t-elle.


  Fortin s’exécuta en silence. Elle descendit du break et fit le tour du parking en admirant les propriétés qui le bordaient.


  Puis elle examina les voitures et s’arrêta devant la voiture bleue qu’elle prit en photo sous tous les angles avec son smartphone.


  Enfin elle revint à pas lents vers la voiture où Fortin la considérait d’un air vaguement inquiet.


  — Ça va ?


  — Parfaitement, assura Mary en bouclant sa ceinture.


  — Tu veux changer de bagnole ?


  — Non…


  Cette réponse lapidaire ne parut pas satisfaire Fortin, qui la regardait de biais. Trouvant qu’il ne démarrait pas assez vite, elle s’impatienta :


  — Allez, roule ! Qu’est-ce que tu attends ?


  Il embraya sec, faisant crier les pneus, et comme elle ne semblait pas d’humeur expansive, il fit preuve lui aussi d’un laconisme exemplaire :


  — Direction ?


  — La gendarmerie.


  Cette fois, la curiosité le contraignit à aligner plus de trois mots :


  — Qu’est-ce qu’on va faire chez les bleus ?


  La question était teintée de surprise et de reproches. Le grand se méfiait fort du « copinage » que Mary affichait délibérément avec les gendarmes.


  — Chercher une pièce à conviction.


  Il afficha une moue réprobatrice :


  — Tu rigoles ?


  Elle assura, avec le plus grand sérieux :


  — Jamais avec les pièces à conviction.


  Fortin secoua la tête comme chaque fois qu’il renonçait à comprendre le cheminement des idées dans celle du commandant Lester et, ostensiblement, il se concentra sur sa conduite. Lorsqu’il s’arrêta devant la grille ouverte de la brigade, elle ordonna une nouvelle fois :


  — Entre dans la cour !


  Il obéit et se gara près d’un fourgon de gendarmerie.


  Elle sortit, claqua la porte et, se penchant, jeta par la vitre entrouverte :


  — Tu m’attends là !


  Recommandation à laquelle le grand se plia sans problème. Il se sentait en terrain hostile et il se tint dans la voiture en essayant, ce qui n’était pas facile, de se faire tout petit.


  D’un pas résolu, Mary entra dans le bâtiment militaire et présenta sa carte à un jeune gendarme qui parut surpris par cette intrusion.


  — L’adjudant-chef Bouguéon est-il visible ?


  — Un instant, dit le jeune gendarme.


  Il décrocha le téléphone et annonça :


  — Adjudant-chef, il y a là une certaine commandant Lester qui vous demande.


  Il écouta la réponse, hocha la tête, se leva et lança :


  — Si vous voulez bien me suivre…


  Le bureau de l’adjudant-chef se trouvait à l’extrémité d’un long couloir. Le gendarme n’eut pas à frapper, l’officier attendait Mary sur son seuil.


  Il lui tendit la main cordialement :


  — Commandant… qu’y a-t-il pour votre service ?


  Elle serra la main qu’on lui tendait et déclara :


  — Si je n’abuse pas de votre temps, je vais vous l’expliquer.


  Le gendarme, qui paraissait plus intrigué que surmené, la fit entrer, l’invita à s’asseoir et reprit place derrière son bureau.


  — Voilà, je voudrais vous emprunter le vélo, ou ce qu’il en reste, du malheureux Larnaca.


  Cette requête prit l’adjudant-chef de court. Il ouvrit grand la bouche :


  — Ah…


  Elle sourit et demanda :


  — Cela vous pose-t-il problème ?


  L’adjudant répondit immédiatement :


  — Assurément pas ! Mais… que voulez-vous en faire ?


  — Je voudrais que la scientifique étudie cette épave de près.


  L’adjudant-chef se gratta la tête, dubitatif :


  — Vous savez, l’adjudant Le Braz, qui s’y connaît en vélos, a bien examiné cette machine et n’y a trouvé aucun signe d’un dysfonctionnement qui aurait pu provoquer la chute du malheureux Larnaca.


  — À aucun moment je n’ai eu de doute quant à la compétence de l’adjudant Le Braz, assura Mary, cependant deux avis valant mieux qu’un, je persiste à vouloir faire examiner cette épave par des scientifiques.


  Elle sourit et glissa sur le ton de la confidence :


  — Vous savez, j’ai affaire à la juge Laurier qui est particulièrement pointilleuse et qui n’est jamais si heureuse que lorsqu’elle peut mettre un flic en difficulté.


  L’adjudant-chef sourit à son tour :


  — Il est vrai qu’on n’est jamais trop prudent avec des magistrats aussi… comment avez-vous dit ?


  — Pointilleuse, glissa Mary.


  — J’aurais volontiers employé un autre qualificatif, susurra le gendarme.


  — Je vois qu’on parle bien de la même personne ! confirma Mary avec un mince sourire.


  — Cependant, ajouta le gendarme, pour rester dans la procédure, je vais devoir vous demander de me signer une décharge en bonne et due forme. Je ne voudrais pas, moi non plus, m’exposer aux foudres de cette dame.


  Il prit un formulaire et demanda à Mary de lui présenter sa carte professionnelle et ajouta, comme pour s’excuser de ce formalisme :


  — Pour la bonne règle, n’est-ce pas ?


  Elle opina gravement :


  — Il va de soi, adjudant-chef.


  Après avoir recopié consciencieusement les renseignements sur le commandant Lester et le numéro de la carte, il data, nota l’heure et apposa vigoureusement le cachet de la gendarmerie.


  Puis il présenta le document à Mary qui le signa après l’avoir parcouru. Il se leva et prit la clé du local.


  — Après vous, je vous accompagne.


  Ils accédèrent au local de sûreté et le gendarme ouvrit sa caverne d’Ali Baba. La bécane de feu Larnaca gisait toujours sur la table. L’adjudant-chef la prit et referma soigneusement la porte.


  — Où est votre voiture ? demanda-t-il.


  — Je me suis permis d’entrer dans votre cour…


  — Vous avez bien fait.


  Lorsqu’il vit Mary arriver avec le gendarme, Fortin sortit précipitamment de son véhicule. Mary fit les présentations :


  — Le capitaine Fortin… l’adjudant-chef Bouguéon, commandant cette unité de gendarmerie.


  Les deux hommes se serrèrent la main, Fortin avec réserve, l’adjudant-chef avec un regard admiratif sur la carrure du capitaine.


  Fortin ouvrit le hayon de sa voiture et déposa le vélo accidenté sur le tapis de sol. Le choc l’avait réduit de telle manière qu’il tenait aisément dans le coffre.


  Satisfaite, Mary baissa le hayon.


  — Je vous le rapporte dès que la scientifique aura procédé à son examen.


  — Rien ne presse, assura l’adjudant, mais je suis curieux de savoir ce que ces fouineurs vont bien pouvoir découvrir et qui nous aurait échappé.


  — Et moi donc ! dit Mary en oubliant ce que le terme de « fouineur » pouvait avoir de péjoratif.


  *


  — Qu’est-ce que tu vas foutre de cette bécane ? demanda Fortin.


  — C’est le vélo de feu Larnaca.


  — J’avais bien compris. C’est avec ça qu’il s’est cassé la gueule ?


  — Exactement !


  — Il pèse que dalle, ce biclou !


  — Je te l’avais dit : même pas six kilos…


  — Bon Dieu, j’y crois pas ! s’exclama Fortin. Si je l’avais pas soulevé… Je savais même pas que ça existait !


  — Eh bien maintenant tu es au courant !


  — Qu’est-ce qu’on va en faire ?


  — De ce pas, on va le déposer à la scientifique.


  Fortin fit la moue :


  — Il aurait plutôt besoin d’un bon mécano pour lui remettre une fourche neuve.


  Mary approuva :


  — Certainement, mais on verra ça plus tard. On n’est pas là pour le faire réparer, mais à des fins d’expertise.


  Le grand s’exclama, ébahi :


  — Tu veux le faire expertiser ?


  — Exactement.


  — Pour rechercher les causes de l’accident ?


  — Évidemment ! Ce n’est pas pour le racheter aux Domaines.


  — Mais tu n’as pas compris que ce mec a planté un mur ?


  Elle rectifia :


  — Un rocher.


  — C’est pareil !


  Il précisa immédiatement :


  — J’veux dire, le résultat est le même.


  Elle le chambra :


  — Fine déduction, Capitaine ! Il ne nous reste plus qu’à savoir ce qui a amené ce cycliste confirmé à planter ce caillou en bord de route au lieu de suivre le chemin.


  Une nouvelle fois, Fortin secoua sa grosse tête :


  — Pourquoi… pourquoi… tu es marrante, toi ! Il sera entré trop vite dans ce virage, il aura été surpris et aura fait un « tout droit ! »


  Comme elle ne répondait pas, il demanda :


  — T’es pas d’accord ?


  — C’est plausible, bien sûr, répondit-elle, mais Larnaca connaissait bien cette route, il l’empruntait régulièrement, donc oui, je suis surprise qu’il ait été surpris…


  Fortin la regarda d’un air soupçonneux et dit d’une voix flûtée :


  — Oh… je vois ce que c’est ! Le commandant Lester cherche la petite bête !


  — C’est pour ça qu’on est payé, Capitaine. Roule !


  Il haussa les épaules et démarra plus sèchement qu’il était nécessaire.


  Le trajet ne dura que quelques minutes. Fortin freina, toujours plus brutalement que nécessaire, devant le bâtiment tout en longueur sur la porte duquel trois lettres noires se détachaient. LPS : Laboratoire de Police Scientifique.


  Elle sortit de la voiture et ouvrit le coffre sans mot dire.


  Fortin se précipita :


  — Attends, je vais te donner un coup de main !


  Elle jeta :


  — Pas la peine. Six kilos, ça ne me fait pas peur.


  Du coup il se radoucit :


  — Tu es fâchée ?


  — Même pas ! Tu me déçois, voilà tout !


  — Je te déçois, moi ?


  Il paraissait réellement attristé.


  Elle jeta un coup d’œil circulaire. Devant le labo, il n’y avait personne.


  — Qui veux-tu que ce soit ? Tu vois quelqu’un d’autre ?


  Puis l’air de chien battu de Fortin lui fit de la peine :


  — Je ne te comprends pas, Jipi, il y a peut-être un loup dans cette histoire, et on dirait que l’enquête ne t’intéresse pas.


  Il tenta de protester :


  — Si, mais…


  — Si, mais tu n’y comprends rien ?


  Il avoua :


  — C’est ça ! Je n’y comprends rien.


  — Tu es comme les gendarmes, dit-elle.


  C’était la comparaison qui tue.


  — Oh ! fit-il, outré.


  Être comparé à un bleu, il n’aimait pas ça du tout.


  Elle lui tendit le vélo accidenté :


  — Allez, viens !


  Chapitre 10


  Après trois coups secs au carreau, elle poussa la porte du laboratoire de police scientifique et ils pénétrèrent dans un hall meublé d’un bureau derrière lequel une charmante jeune personne s’occupait de l’accueil. Mary la salua courtoisement :


  — Bonjour Mademoiselle, le professeur Le Divennec est-il là ?


  En même temps, elle lui présentait sa carte.


  La requête était formulée avec tant d’autorité naturelle que la secrétaire prit aussitôt son téléphone avec, dans le regard, quelques interrogations qu’elle n’osait pas formuler.


  Il faut dire que le couple Lester-Fortin avait de quoi surprendre, d’autant que Jipi, avec son vélo cassé sur l’épaule, affichait un aspect plutôt inquiétant.


  La donzelle jeta quelques mots dans l’appareil, puis le raccrocha avec précaution en disant d’une voix éteinte :


  — Il arrive !


  André-Charles Le Divennec cultivait avec soin une ressemblance frappante avec le célèbre biologiste Jean Rostand : un crâne lisse et brillant sortant d’une touffe de cheveux blancs qu’il portait mi-longs, une moustache tombante, de grosses lunettes d’écaille aux verres épais derrière lesquels brillaient deux yeux malicieux, une bouffarde éteinte que personne n’avait jamais vue allumée mais qu’il gardait constamment en bouche…


  — Mais c’est le célèbre commandant Lester ! s’exclama-t-il en lui tendant les deux mains. Je suis ravi de vous voir dans nos murs. Vous ne nous faites pas souvent l’honneur d’une visite. D’ordinaire, vous nous dépêchez ce jeune homme charmant, mais timide et qui a un nom bizarre…


  Il semblait chercher, Mary vint à son secours :


  — Sans doute voulez-vous parler du lieutenant Passepoil ?


  — Passepoil ! C’est ça, Passepoil ! Comment ai-je pu l’oublier ? Ah, ma chère amie, comme disait le général, la vieillesse est un naufrage… La mémoire… la mémoire… je perds la mémoire ! Ça augure mal de l’avenir, n’est-ce pas ?


  Elle lui sourit :


  — À terme, l’avenir est toujours tragique, professeur, ce n’est pas à un scientifique comme vous que je vais l’apprendre. Mais vous n’en êtes pas encore là.


  — Qui sait, ma chère, qui sait ? fit-il en levant les mains en signe d’impuissance.


  Puis il toisa Fortin :


  — Qui est ce monsieur ?


  — Mon garde du corps, dit-elle, le capitaine Fortin.


  — Eh bien, fit-il admiratif, vous savez les choisir !


  Il tendit la main à Fortin qui hésitait sur la contenance à tenir.


  — Bonjour mon garçon ! Je suis ravi d’apprendre que le commandant Lester est si bien entouré.


  Fortin prit précautionneusement la petite main du scientifique dans sa grosse patoche et la secoua avec déférence.


  — Mes respects, monsieur le professeur !


  Souriant, Le Divennec accepta l’hommage et revint vers Mary en soufflant en aparté :


  — Il est bien élevé, pour un flic !


  — J’y veille, assura Mary.


  Le Divennec approuva et revint à l’essentiel :


  — Qu’y a-t-il pour votre service, mon enfant ?


  Et, avant qu’elle n’ait répondu, il la prit par le coude et l’entraîna dans le couloir.


  — Venez donc par ici, nous serons plus à l’aise pour parler de ça dans mon antre.


  Depuis son enquête à Pont-Aven6, il n’avait pas été donné à Mary Lester l’occasion de pénétrer dans un bureau aussi bordélique. Il n’était pas étonnant que le sosie de Rostand qualifiât ce lieu d’antre. Pour un peu, il aurait battu le record peu recommandable de feu Saturnin Fabre, l’érudit correcteur de la maison Grasseuil.


  Fortin ouvrait de grands yeux effarés devant les montagnes de paperasse qui embarrassaient le local du patron de la scientifique.


  Les dossiers s’accumulaient contre les murs, les états s’entassaient sur sa table et débordaient jusque sur ses chaises.


  Visiblement, le professeur Le Divennec faisait fi des conceptions de l’ordre qui prévalaient chez le commun des mortels.


  Auprès de ce fouillis, le bureau du commissaire Fabien faisait figure de cellule monastique. Cela ne troublait pas Le Divennec.


  — Alors ? fit-il très à l’aise en s’installant derrière son bureau, où il s’était ménagé l’espace d’un sous-main afin de pouvoir écrire. Qu’est-ce qui vous amène ?


  Mary avait réussi à trouver une chaise pas trop encombrée qu’elle débarrassa des dossiers en attente avant de s’y asseoir.


  Fortin, qui ne savait toujours pas quelle attitude adopter, se balançait d’un pied sur l’autre debout près de la porte, se trouvant tout couillon avec son vélo sur l’épaule. Sa haute silhouette parut perturber le professeur qui l’invita, avec un mouvement théâtral du bras, à prendre place :


  — Mais qu’est-ce qu’il fout là avec ce vélo ? Asseyez-vous donc, jeune homme, ne restez pas planté comme un échalas !


  Puis, s’adressant à Mary, il déclara :


  — Ça me colle le tournis les grands machins comme ça !


  Perplexe, « le grand machin » regarda Mary qui, lui montrant une autre chaise, elle aussi couverte de dossiers, lui fit signe, d’un geste sans équivoque, de poser tout ça sur le parquet, ce que le capitaine Fortin fit avec humeur après avoir enfin abandonné le vélo contre une autre pile de documents.


  — C’est justement ce vélo qui nous amène, si j’ose dire, mon cher professeur.


  — Je veux bien vous croire, fit Le Divennec goguenard. Dans l’état où il est, il vous serait difficile de l’utiliser dans sa destination première, mais je crains que vous ne vous trompiez d’adresse : on ne répare pas les vélocipèdes, céans !


  Fortin le regardait, éberlué. Ces tournures de phrase qui n’appartenaient pas à son répertoire accentuaient sa méfiance instinctive. Il se demandait ce qu’il y avait derrière une aussi étrange manière de parler.


  Quant à Mary, ce ton primesautier lui convenait parfaitement.


  — Détrompez-vous, mon cher professeur, ce que vous avez devant les yeux n’est certes plus un moyen de locomotion utilisable en l’état, mais une pièce à conviction.


  Le professeur s’adossa confortablement dans son fauteuil, croisa les mains sur son ventre et répéta :


  — Une pièce à conviction ? Voyez-vous ça ! Vous savez que ça devient tout à fait intéressant ?


  Il l’encouragea :


  — Développez commandant, développez je vous prie…


  Mary se leva, prit le vélo et le présenta à bout de bras.


  — Comme vous pouvez le constater, ce vélocipède a violemment percuté un obstacle, l’état de sa roue avant et de la fourche en font foi.


  — Et le cavalier ?


  — Le cavalier est mort. Il a basculé au pied d’une falaise haute d’une bonne quinzaine de mètres.


  — Serait-ce ce malheureux Larnaca ?


  — Effectivement.


  — C’est bien fâcheux, mais que peut-on y faire ?


  — Si vous parlez de le ramener à l’affection des siens, rien ! Cependant, j’ai été chargée de savoir si cette mort est accidentelle ou si elle a été provoquée.


  Le Divennec tiqua :


  — Provoquée ? Mais par qui ? Il participait à une course et un concurrent moins véloce l’aurait balancé au fossé ?


  — Je n’ai pas envisagé cette hypothèse, avoua Mary. Larnaca, aux dires de ses relations, était un coureur solitaire, pas un gibier de pelotons.


  — Donc, je suppose qu’il n’y a pas eu de témoins ?


  — Vous supposez bien. À part une douzaine de vaches dans un champ voisin, il n’y avait âme qui vive.


  — Vous jouez de malheur, ma chère amie, déplora Le Divennec, encore des dégâts collatéraux dus au progrès.


  Fortin regardait l’hurluberlu avec ahurissement. Mary, elle, attendait la suite avec gourmandise. Le Divennec ne la fit pas lanterner :


  — Sans l’invention de ces maudites clôtures électriques, vous auriez eu un paotr saout (un gardien de vaches : Le Divennec était bretonnant et le faisait volontiers savoir) en chair et en os, donc un témoin a priori plus disert qu’un boîtier électrique posé au pied d’un piquet de champ.


  — Vous avez raison de préciser « a priori », nota Mary, parce qu’en général, les paotr saout n’étaient pas sélectionnés parmi les premiers de la classe. Alors, les faire témoigner…


  — Il y a du vrai dans ce que vous dites, concéda le professeur. Comment voyez-vous les choses ?


  — Il y a deux possibilités. Soit, comme le pensent les gendarmes qui ont procédé aux constatations, Larnaca allait trop vite sur un trajet difficile, et il n’a pas pu prendre son virage, soit – et ce n’est qu’une hypothèse de travail – il a été balancé par un véhicule qui le doublait.


  — Quelqu’un a-t-il vu cette voiture ?


  — Non. Et comme je viens de vous le dire, je ne suis même pas sûre qu’il y en ait eu une. Ce n’est qu’une hypothèse de travail et je compte sur votre science pour me conforter ou me dissuader de poursuivre dans cette voie.


  Le professeur arborait maintenant une expression attentive, tandis que Fortin essayait de suivre.


  Son regard volait de Mary au professeur et du professeur à Mary au fil des répliques, comme à Roland-Garros les spectateurs suivent des yeux le vol des balles jaunes en guettant l’issue de l’échange.


  — Ma chère amie, déclara Le Divennec, ma science, comme vous dites, ne me permet pas encore de lire le passé dans des boules de cristal !


  Elle sourit à la pensée du scientifique déguisé en voyante.


  — Je ne vous en demande pas tant, mon cher professeur. Le guidon de ce vélo porte, comme vous pouvez le voir, des traces de peinture rouge sur le côté droit.


  Le professeur s’était levé et, s’approchant de Mary, il sortit une loupe de sa poche et examina soigneusement la partie du guidon qu’elle désignait.


  — En effet ! dit-il en se relevant. D’après vous, d’où proviennent ces marques ?


  — Probablement de la porte du garage où monsieur Larnaca rangeait cet engin.


  Elle posa le vélo à ses pieds et sortit de sa poche l’enveloppe dans laquelle elle avait déposé l’écaille de peinture recueillie chez madame Larnaca.


  — J’ai pu prélever un échantillon de peinture sur cette porte et peut-être pourrez-vous me confirmer qu’il s’agit bien de la même peinture qui marque le côté droit du guidon.


  — C’est un micro échantillon, fit le professeur.


  — Certes, mais je l’ai prélevé subrepticement car je ne voulais pas que l’on sache que je cherchais dans cette direction. Si vous le souhaitez, plus tard, avec une commission rogatoire, je pourrai vous en prélever un morceau plus important.


  — Ça ne sera pas nécessaire, assura le professeur. Nous sommes habitués à travailler sur des indices bien plus minces que celui-ci.


  — Parfait ! dit-elle en reprenant le vélo. Maintenant, examinez la partie gauche du guidon.


  Le Divennec se pencha sur sa loupe et constata, toujours facétieux :


  — C’est le cas de le dire, je n’y vois que du bleu !


  — En effet, c’est de la peinture bleue qui a marqué ce côté du guidon. Qu’en concluez-vous ?


  Le professeur risqua :


  — Que la porte est peinte en rouge à droite et en bleu à gauche ?


  — Non, je peux vous garantir qu’elle est entièrement rouge.


  Le front du professeur s’était plissé. Il braqua un index accusateur sur Mary :


  — Vous avez une idée !


  — Ouais. Une voiture aurait touché le vélo dans un endroit dangereux et, compte tenu de la vitesse de la machine et du profil de la route, ceci aurait suffi à expédier le vélo dans le rocher qui bordait la voie. Le rocher a retenu le vélo, mais le cycliste a fait la culbute et s’est ramassé quinze mètres plus bas, sur la grève.


  — Une voiture bleue, dit le professeur qui visualisait la manœuvre.


  — Exactement !


  — Ce ne serait donc plus un accident, mais un homicide…


  — Vous avez tout compris, fit Mary satisfaite. Qui plus est, un homicide volontaire.


  — Alors, que voulez-vous que je fasse ?


  — Un, que vous déterminiez si le rouge du guidon et celui de l’échantillon que je vous ai procuré sont de la même origine…


  — Ça ne sera pas difficile.


  — Et deux, que vous me disiez si le bleu qui marque le guidon dans sa partie gauche provient d’une peinture de boiserie ou de carrosserie. Ça peut se faire ?


  Le Divennec se rengorgea :


  — Mais tout peut se faire, belle enfant !


  — Super ! dit-elle. Je savais bien que je pouvais compter sur vous. Vous m’adressez votre compte rendu par mail ? Ça nous fera gagner du temps.


  Le professeur changea de ton et persifla :


  — Bien sûr, vous savez bien que je n’ai que ça à faire !


  Elle savait que le labo de police scientifique était surchargé de travaux tous plus urgents les uns que les autres et que, pour essayer d’avoir une priorité, il était bon d’être appuyée pour le moins par un commissaire.


  Le divisionnaire Fabien aurait bien fait l’affaire mais le solliciter et surtout le convaincre aurait pris beaucoup trop de temps. Alors elle usa d’un autre argument.


  Elle regarda tristement le professeur Le Divennec et lui fit ses yeux d’enfant de Marie :


  — S’il vous plaît, monsieur le professeur !


  Le Divennec, elle le savait, n’avait jamais su résister à cette forme de pression douce. Cependant, il roula de gros yeux :


  — Commandant, vous avez recours à des procédés déloyaux !


  — Vraiment ? demanda-t-elle avec contrition.


  Il se leva et tapa des deux poings sur son bureau :


  — Je le maintiens !


  Fortin essayait de se faire tout petit. Il se demandait comment une affaire aussi mal emmanchée allait pouvoir se terminer.


  Mary Lester était elle aussi recroquevillée sur son siège.


  Le Divennec secoua une nouvelle fois furieusement la tête et jeta, à la grande surprise du capitaine Fortin :


  — Allez, fichez-moi le camp, je vais m’y coller tout de suite !

  


  6. Voir Les fautes de Lammé Bouret, même auteur, même collection.


  Chapitre 11


  Les deux flics regagnèrent leur voiture en silence, sous le regard intrigué de la secrétaire de l’accueil, et Mary s’installa confortablement auprès de Fortin en soufflant :


  — Ouf, une bonne chose de faite !


  Fortin parut lui aussi libéré :


  — J’ai bien cru qu’on allait se faire jeter.


  Elle se mit à rire malicieusement :


  — Mais on s’est fait jeter, mon vieux Jipi, on s’est fait jeter !


  Elle cita le professeur :


  — « Fichez-moi le camp ! », ça dit bien ce que ça veut dire, non ?


  Fortin ouvrait de grands yeux. Où voulait-elle en venir ? Elle le regarda à son tour et martela avec conviction :


  — Mais ça m’est bien égal, le professeur Le Divennec ne tardera pas à me communiquer les renseignements que je lui ai demandés.


  Fortin était plus sceptique :


  — Tu crois ?


  Elle tendit sa main ouverte et demanda à son tour :


  — On parie ?


  Fortin n’avait pas la moindre intention de s’amuser à ce petit jeu-là avec Mary Lester. Bien qu’elle n’ait pas proposé d’enjeu, il savait bien qu’il allait perdre. Il se contenta de souligner :


  — Tu as une drôle de façon d’opérer.


  Elle rit :


  — Ce n’est pas aujourd’hui que tu t’en aperçois, tout de même !


  Il soliloqua :


  — Moi, je ne pourrais jamais faire ça !


  C’était un aveu d’impuissance, il ne s’agissait pas seulement de pouvoir, mais d’imaginer le moyen de contourner un obstacle en douceur. À cet égard, le capitaine Fortin manquait fâcheusement de ressources.


  Elle consola cette constatation désabusée :


  — Bah… tu as d’autres arguments que je n’ai pas. À chacun sa manière. Seuls les résultats comptent.


  Comme il la regardait de travers, elle souligna :


  — Tant qu’on reste du bon côté de la loi, s’entend !


  — Tu me rassures, dit Fortin comme s’il doutait de la parfaite orthodoxie des méthodes du commandant Lester. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


  — Rue des Prairies, tu connais ?


  — Évidemment, j’y habite.


  — Donc la maison du vieux Boulois, tu connais aussi ?


  — On y est allés ensemble, non ? Mais il y a bien longtemps.


  — Dix ans, mais elle n’a pas dû changer de place. Tu sais s’il vit toujours, le vieux Boulois ?


  — Il vit toujours, confirma Fortin. De temps en temps, je le vois passer sur le chemin, avec sa canne et son chien. Il n’est plus très gaillard, il a pris un sacré coup de vieux.


  Fortin avait lancé sa voiture dans la circulation.


  — Il doit au moins aller sur ses quatre-vingt-dix ans, estima Mary. Je voudrais bien lui parler.


  Autant qu’elle s’en souvienne, dix ans auparavant, la maison de Louis Boulois était en pleine campagne, entourée de champs et de prés dans lesquels paissaient des vaches.


  Mais en dix ans, bien des choses avaient changé. Le chemin pierreux et plein d’ornières avait été bitumé, les fossés herbeux avaient fait place à des trottoirs, bitumés eux aussi, et les prairies à vaches avaient été loties. Désormais, un village de pavillons standardisés cernait ce morceau de nature qu’était restée la vieille ferme retapée par le père Boulois, toujours enclose de talus aux détours fantaisistes, plantés de châtaigniers.


  La haie qui bordait la route avait poussé, un peu anarchiquement. Le père Boulois ne devait plus avoir la force de lui appliquer une taille annuelle. On était loin de la rectitude parfaite des clôtures du lotissement.


  Le portillon de bois était toujours le même et on n’avait toujours pas installé de sonnette électrique.


  Mary tira sur la chaînette et un tintement délicieusement suranné se fit entendre. Il se passa quelques minutes avant qu’un bruit de pas crissât sur le gravier de l’allée.


  Un vieil homme apparut, un épagneul sur les talons. Pour marcher, il s’aidait effectivement d’une canne, et il regardait ses visiteurs par-dessus ses lunettes en demi-lune.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il, vaguement méfiant.


  Mary présenta sa carte.


  — Commandant Lester, police nationale. Pourriez-vous m’accorder quelques instants, Monsieur Boulois ?


  Il répéta avec un regard inquiet :


  — La police ? Mais…


  Mary le rassura :


  — Ne vous inquiétez pas, cette fois-ci, personne n’est mort… Enfin, personne de vos relations.


  Cette phrase parut réveiller des souvenirs chez le vieil homme.


  — Ah… vous êtes…


  — Je suis déjà venue chez vous il y a dix ans, oui. J’étais lieutenant à l’époque. Et voici mon équipier, le capitaine Fortin.


  — Je ne le reconnais pas, dit Boulois.


  — Non, je me souviens qu’il m’avait attendue dans la voiture.


  Elle sourit :


  — Il était mince et timide à cette époque-là !


  — C’était pour l’accident…


  Boulois porta sa main à son front.


  — Mon Dieu, quel souvenir !


  Puis il se ressaisit et s’empressa :


  — Mais entrez ! Entrez donc !


  Il ouvrit la vieille barrière qui couina sur ses charnières mal graissées et brimbala jusqu’à la maison suivi des deux flics. Une porte-fenêtre était restée ouverte. Il la poussa et cria :


  — Marthe ! Marthe ! Viens donc, on a du monde !


  Avec un clin d’œil malicieux, il mit la main en cornet devant sa bouche pour confier :


  — Excusez-moi de brailler de la sorte, mais ma femme est un peu sourde.


  Une forte femme fit son entrée, la taille ceinte d’un tablier de grosse toile bleue qu’elle s’empressa de dénouer lorsqu’elle vit les visiteurs.


  — Faites excuse, j’étais à mettre ma soupe en train !


  En effet, il flottait dans son sillage une odeur prononcée de poireaux et d’oignons.


  Comme cela arrive souvent chez les vieux couples, madame avait pris de l’embonpoint tandis que monsieur semblait se momifier sur pied.


  Une paire digne des illustrations d’Albert Dubout.


  — On ne va pas vous retarder, dit Mary. Je voulais juste m’entretenir avec votre mari.


  Boulois émit un petit rire aigrelet qui cadrait bien avec sa silhouette émaciée :


  — Nous retarder ? s’exclama-t-il. Mais nous avons tout notre temps, n’est-ce pas, Marthe ?


  La grosse dame hocha la tête en signe d’assentiment.


  Mary comprit alors que cette visite surprise ravissait les deux vieux plus qu’elle ne les dérangeait.


  Dans le lotissement voisin, il ne devait y avoir que des jeunes couples et ils semblaient enchantés à la perspective de pouvoir parler à d’autres humains prêts à les écouter.


  Marthe insista pour les faire asseoir dans d’imposants fauteuils en velours de Gênes aux tons passés.


  Puis elle demanda :


  — Du café vous aurez ?


  Cette tournure directement traduite du breton faisait toujours sourire Mary Lester.


  — Ne vous donnez pas cette peine, Madame Boulois.


  — Tout de même, fit la bonne dame d’un air contrit.


  Elle paraissait vraiment désolée qu’on boude son café.


  — Je vais vous demander quelque chose, dit Mary pour ne pas la décevoir : préparez-vous toujours de ce délicieux jus de pomme que vous m’aviez proposé la dernière fois que je suis venue ?


  Le visage de Marthe Boulois s’éclaira :


  — Vous vous en souvenez encore ?


  — Comme on se souvient des bonnes choses, chère Madame.


  — Ça tombe bien ! Nous avons eu une année à pommes.


  Elle prit son mari à témoin en élevant la voix :


  — N’est-ce pas, Louis ?


  Boulois hochait la tête comme un santon de Noël.


  Elle ajouta :


  — Mes petits-enfants adoraient ça… Maintenant ils sont devenus grands, alors ils viennent moins souvent.


  Elle haussa les épaules d’un air fataliste.


  — Bientôt, ce seront les arrière-petits-enfants… On ne rajeunit pas, s’pas ?


  Puis elle monta le ton :


  — Louis Boulois, allez donc chercher une bouteille de jus de pomme à la cave.


  Le vieil homme se leva péniblement et sortit de la pièce. Sa femme glissa en confidence :


  — Je suis obligée de crier, il n’entend plus rien !


  Puis, au bout d’un moment, elle se leva à son tour.


  — Mais qu’est-ce qu’il reste faire ?


  Elle sortit et les deux flics se retrouvèrent en tête à tête. Mary examina le décor.


  Au pignon se dressait une grande cheminée, vestige de la ferme en ruines que le jeune couple Boulois avait rachetée à petit prix, quelque trois-quarts de siècle plus tôt.


  Le vieil homme avait eu une petite entreprise de maçonnerie et probablement avait-il retapé cette maison de ses mains.


  Sur le large linteau de granit était accroché, comme il était d’usage dans les fermes autrefois, un fusil de chasse à deux coups.


  Enfin, les deux époux reparurent. Boulois tenait d’une main mal assurée un plateau sur lequel des verres s’entrechoquaient.


  Marthe, par précaution, l’avait déchargé du jus de pomme qu’elle posa sur la table basse du salon.


  Elle fit le service avec un grand luxe de précaution et les deux flics purent enfin goûter le breuvage, qui était excellent.


  Mary leur en fit compliment, puis en vint au sujet de sa visite.


  — Il n’y a rien d’officiel, n’est-ce pas, mais comme vous, Monsieur Boulois, j’ai toujours en mémoire cette affreuse journée de chasse à la Neuve Maison. Avez-vous gardé des contacts avec les protagonistes de cette affaire ?


  — Non, dit Boulois d’une voix qui chevrotait un peu. Je n’étais dans cette assemblée que par la volonté d’Henri-Louis, le fils de mon vieil ami, Fernand Delval.


  Il parlait lentement, cherchant ses mots et s’arrêtant sur des remembrances des jours heureux, qui lui tiraient un petit sourire triste.


  Puis, ça repartait :


  — C’était Fernand Delval qui avait créé cette société de chasse sur des terres héritées de sa belle-mère. Il l’avait fait pour passer d’agréables moments avec ses copains. Quand il est mort, son fils Henri-Louis a repris la chasse, mais sur les instances de sa femme Marie-Luce, il a viré les anciens membres,Raymond Bellong, François Meunier et Jérôme Amiel. J’étais donc le seul rescapé de l’ancienne génération et je dois dire que j’avais beaucoup hésité avant d’accepter l’invitation d’Henri-Louis. Je me reproche encore de n’avoir pas été solidaire de mes vieux copains. Mais, que voulez-vous, l’attrait de la chasse était trop fort. Après, mes vieux compagnons m’ont battu froid, ce qui m’a beaucoup affecté.


  — Que sont-ils devenus ? demanda Mary.


  — Ils sont morts tous les trois, dit laconiquement Boulois.


  — Et Henri-Louis ?


  — Il a vendu son affaire, il est en retraite.


  — Il a continué à chasser ?


  — Non. La Neuve Maison a été vendue – à une famille belge, je crois – et plus personne n’y chasse.


  — Et vous ?


  — Cette journée tragique a été celle de ma dernière partie de chasse.


  Il leva les yeux sur la cheminée :


  — Voyez mon fusil ? Il n’est pas sorti de cette maison depuis.


  — Vous souvenez-vous des autres participants à ce jour d’ouverture ?


  — Oui…


  — Pouvez-vous m’en parler ?


  Le vieil homme leva les épaules :


  — Que pourrais-je vous en dire ? Pour la plupart, je ne les ai vus qu’une fois. Le plus remarquable était assurément Santano, l’armateur, qui est mort peu de temps après Poingt.


  — Remarquable à quel point de vue ?


  — C’était le plus grand, le plus gros, le plus arrogant, la plus grande gueule… En moi-même, je l’avais surnommé « Monsieur Plus »…


  — Et les autres ?


  — Bollène est toujours président de la chambre de commerce. Il s’est présenté à la députation mais il a été sèchement battu.


  — Savez-vous s’il chasse toujours ?


  Boulois haussa les épaules.


  — Il n’a jamais chassé !


  — Sauf ce jour-là, nota Mary.


  — On ne peut pas appeler ça chasser, Mademoiselle ! Ça doit être le seul jour de sa vie où Bollène a tenu un fusil. Tout comme le toubib, d’ailleurs. Comment s’appelait-il déjà ?


  Mary souffla une réponse :


  — Arenberg ?


  — C’est ça, Arenberg. Il possède une clinique, où il continue à opérer. Il a d’ailleurs une excellente réputation. Quant au malheureux Poingt…


  Il hocha la tête avec commisération.


  — En somme, à cette ouverture, il n’y avait que deux chasseurs : vous et Lostelier ?


  — Trois, corrigea Boulois. Vous oubliez Henri-Louis Delval.


  Il regarda Mary avec un mince sourire :


  — Vous ne me demandez pas de nouvelles de Bertrand Lostelier ?


  — Non, mais je pourrais vous en donner si vous le souhaitez.


  — Je n’y tiens pas. Ce voyou… ce salopard…


  La bouche du vieil homme tremblait quand il évoquait le meurtrier de Julien Poingt, il en bégayait presque, ne trouvant pas de mots assez forts pour qualifier l’inqualifiable conduite du gendre du vieux Picaud. Marthe, inquiète, intervint en jetant un regard noir de reproche à Mary :


  — Calme-toi, papa !


  Elle lui tapota le dos de la main :


  — Calme-toi…


  Boulois la rassura d’un sourire chagriné et revint à Mary :


  — Heureusement que vous étiez là, Mademoiselle. Sans cela, il s’en tirait comme une fleur ! Enfin, il a pris vingt ans, et je trouve que ce n’est pas cher payé !


  — Je vais quand même vous dire que Lostelier est sorti de prison.


  — Comment ? s’exclama le vieil homme indigné. Au bout de dix ans ?


  — Eh oui, par le jeu des remises de peine…


  Boulois semblait dégoûté :


  — Eh bien, elle est belle la justice ! Il va pouvoir recommencer !


  — Savez-vous ce qu’est devenue sa femme ?


  — Gervaise ?


  — Oui, la fille du vieux Picaud, c’est ça ?


  — C’est ça, confirma Boulois. Après l’incarcération de son mari, elle a tenté de sauver les meubles.


  — C’est-à-dire ?


  — C’est-à-dire que la société de transports de Lostelier, qui était en faillite, a été liquidée et Gervaise a réalisé les biens de son père. À la mort d’Auguste Picaud, le manoir a été vendu et Gervaise s’est retirée à Bénodet, où elle a acheté un appartement.


  — Vous semblez mieux la connaître que les autres femmes qui avaient participé à cette fameuse journée.


  — Et pour cause ! Je connaissais bien son père Auguste, celui que vous appelez le vieux Picaud. Il avait une dizaine d’années de plus que moi, mais nous étions tout de même de la génération d’avant-guerre. Comme j’étais entrepreneur en maçonnerie, j’ai souvent travaillé pour lui quand il s’est lancé dans la promotion immobilière.


  — Vous étiez en bons termes ?


  — Oui, il m’appelait Louis et je l’appelais Auguste. On se tutoyait.


  — Il passait pour être dur en affaires, non ?


  — C’est vrai. Mais on ne bâtit pas en si peu de temps une fortune comme la sienne avec des états d’âme. Ce que je peux dire, c’est qu’il discutait les devis jusqu’au dernier sou, mais quand il les avait acceptés, s’il était satisfait du travail fourni, on était payé rubis sur l’ongle.


  — Où pensez-vous que pourrait se réfugier Lostelier à sa sortie de prison ?


  Boulois eut une moue d’ignorance :


  — Je n’en sais rien.


  — Chez Gervaise ?


  — Je ne crois pas. Elle a obtenu le divorce et elle vit maintenant avec un officier des parachutistes en retraite. Ça m’étonnerait que Lostelier aille s’y frotter.


  Mary tenta une autre approche :


  — Chez Cécile Larnaca ?


  — Ça, dit Boulois, ça m’étonnerait moins.


  — Pourquoi ?


  Boulois réfléchit et dit lentement :


  — Je n’aime pas dire du mal des absents, mais si vous voulez mon avis, cette Cécile est aussi bête que jolie, ce qui n’est pas peu dire. Tout ce qui est arrivé est de sa faute. Visiblement, elle était accrochée à Lostelier et il n’est pas impossible que, s’il revient dans son périmètre, elle ait un petit goût de « revenez-y ».


  La formule, d’un autre temps, fit sourire Mary qui se leva.


  — Eh bien merci, Monsieur Boulois. Ça m’a fait plaisir de vous revoir.


  Elle se pencha pour caresser l’épagneul qui venait lui aussi prendre congé :


  — Salut mon vieux Rodrigue…


  — Vous vous souvenez de son nom ? admira Boulois.


  — Oui, Rodrigue, ce n’est pas commun pour un chien.


  — C’est Rodrigue V, dit Boulois. Tous mes chiens se sont toujours appelés ainsi.


  — C’étaient toujours des épagneuls ?


  — Oui, et son prédécesseur, qui m’accompagnait à la Neuve Maison, est mort voici cinq ans.


  — Et vous en avez repris un autre ?


  Boulois eut un sourire mélancolique :


  — Oui… C’est bête, hein ? Je ne chasse même plus… Mais comme ça, j’ai l’impression de ne pas être tout à fait mort, et comme il est probable que je partirai avant lui, cette fois je n’aurai pas de chagrin…


  À petits pas, Rodrigue V sur les talons, Boulois les raccompagna jusqu’au portillon.


  Il ne le franchit pas mais le tint ouvert pour laisser passer les deux flics et, après un instant d’hésitation, il agrippa Mary par la manche.


  — Je suis un vieil homme, je puis donc me permettre de vous donner un conseil…


  — Je vous en prie, dit Mary poliment.


  — Méfiez-vous… Méfiez-vous, jeune fille… Si Lostelier est dehors, surveillez vos arrières car la bête est d’une espèce sournoise et rancunière.


  — Croyez-vous ?


  Le vieux hocha la tête d’un air entendu.


  — Vous lui avez offert dix ans derrière les barreaux. Ne croyez surtout pas qu’il va laisser tomber la créance…


  — Je vous remercie de ce judicieux conseil, Monsieur Boulois, sourit-elle. C’est une réflexion que je m’étais déjà faite…


  Elle montra la haute silhouette de Fortin qui n’avait pas pipé mot.


  — … mais voyez, mon garde du corps ne me quitte pas : que Lostelier s’approche, il trouvera à qui parler.


  Boulois considéra Fortin avec respect et prédit :


  — Il ne se risquera certes pas à affronter Monsieur ouvertement, mais je vous l’ai dit, la bête a du vice, il nous l’a prouvé !


  — Croyez bien que je tiendrai compte de cet avertissement, Monsieur Boulois.


  Ils regagnèrent leur voiture, et quand ils démarrèrent, le vieil homme leur adressa un dernier signe de la main.


  Chapitre 12


  — Dis donc, il n’est pas optimiste, pépère !


  Fortin avait retrouvé sa voix.


  — Il a bien des raisons pour ne pas l’être. Comme tu t’en doutes, cet homme avisé ne m’apprend rien en m’avertissant que Lostelier a du vice. J’ai été bien placée pour m’en apercevoir car il m’a fait toucher du doigt le sens profond du mot « machiavélique » lors de la mort du premier mari de Cécile. Ce salopard avait si bien calculé son coup qu’il a failli passer au travers des filets de la justice.


  — Seulement, Mary Lester était là ! persifla Fortin.


  — Rigole ! Moi, j’ai comme l’impression que derrière la mort de Larnaca, il y a encore un coup fourré avec le retour du Vautour aux manettes.


  Fortin eut une mimique dubitative :


  — Tu ne penses pas qu’après avoir tiré dix ans de ballon, il va chercher à planquer ses plumes, ton Vautour ? Moi, c’est ce que je ferais, je changerais de quartier ! Il est grillé partout.


  — Oui, mais pour reprendre une formule qui a connu son heure de gloire, toi c’est toi, et lui, c’est lui. Et puis, il n’est pas grillé partout mais presque partout, ce qui n’est pas la même chose.


  Et, après un silence, Mary ajouta :


  — Je suis sûre qu’il a encore des admirateurs, ce type.


  — Pff… fit Fortin. Des admirateurs ? Ça m’étonnerait !


  — Je ne te parle pas de ses anciennes relations… Là, il y a de fortes chances pour qu’on le tienne désormais à bout de gaffe.


  Elle tempéra son propos :


  — Et encore, pas tout le monde. Mais je parierais volontiers qu’en taule, Lostelier était une vedette, et que quand il est sorti, il avait des supporters qui l’attendaient.


  — Des supporters !


  Devant ce qu’il considérait comme une énormité, Fortin haussa les épaules et soupira :


  — Tu ne sais pas ce que c’est que des supporters !


  — Oh si, fit-elle, ce sont des gens qui soutiennent mordicus une cause, si mauvaise qu’elle puisse être.


  Et pour le titiller, elle précisa :


  — Ça se rencontre toutes les semaines dans les stades de foot ! Quant à Lostelier, je reste persuadée qu’il a trouvé un point de chute.


  Fortin ne semblait pas apprécier le rapprochement que faisait Mary Lester entre les supporters de foot et Lostelier. Elle enfonça le clou.


  — Souviens-toi, Jipi, le Vautour revient toujours ! Mets-toi dans la peau de ce type : une petite gouape sortie de nulle part devient, par son mariage, un des hommes riches de la ville. Dès lors, comme tous les marlous de son acabit, il se croit tout permis et fait une sortie de route. Et pas n’importe quelle sortie de route. Il passe aux assiettes7 avec un joli motif sur les cornes : un meurtre, ce n’est pas rien ! Dix ans derrière les barreaux, une femme perdue, une fortune envolée, et un retour à la case départ avec, en plus, une réputation ruinée. À ton avis, qu’est-ce qu’il va faire ?


  — J’sais pas, moi. Des mecs qui sortent de taule, il y en a tous les jours.


  — Et qu’est-ce qu’ils deviennent ?


  Visiblement, Fortin, s’il avait un avis, n’était pas disposé à le mettre sur le tapis. Mary le fit pour lui :


  — Je vais te le dire : s’ils vont pointer à Pôle Emploi, c’est pas pour trouver du boulot.


  — Du boulot, il n’y en a déjà pas pour les honnêtes gens, fit remarquer Fortin.


  — Tu as raison. Alors, imagine pour les gaziers qui ont un casier long comme le bras… Ils y vont pour sauver la face et pour toucher quelques indemnités. Seulement, ce sont en général des types qui, avant leur incarcération, ont connu l’argent facile grâce à leurs trafics. Difficile ensuite de se contenter des maigres subsides de la solidarité nationale, voire, dans le meilleur des cas, du SMIC pour un boulot épuisant. À ton avis, qu’est-ce qu’il leur reste ?


  Fortin eut un geste désabusé :


  — La cloche, ou alors ils replongent !


  — Exactement, dit-elle satisfaite. Bonne analyse, Jipi. Or, comme je vois mal Lostelier se résoudre à dormir sous les ponts, reste la seconde solution.


  — D’accord, mais il replonge dans quoi, ton Lostelier ? Il n’a jamais braqué personne, que je sache…


  — Tu as raison, concéda-t-elle, les braqueurs rebraquent, les dealers redealent et les marlous remarloupinent !


  — Où veux-tu en venir ? demanda Fortin que toutes ces considérations fatiguaient.


  — À ceci, fit Mary en poursuivant sa démonstration. Lostelier devait sa réussite à sa jolie petite gueule de voyou et, s’il n’avait pas été condamné, il aurait également mis la main sur les entreprises de Poingt.


  — Dix ans de taule plus tard, il ne doit plus rester grand-chose de sa jolie petite gueule de voyou, ricana Fortin. Il paraît que derrière les murs, la gamelle laisse à désirer.


  Mary opina :


  — Forcément, la direction ne craint pas les réclamations puisque, par définition, la clientèle est captive. Reste que l’attrait du voyou sur les petites bourges n’est pas qu’une légende. Il y a quelques avocates en taule pour avoir succombé au grand frisson avec un beau pégriot aux dents blanches et aux yeux de velours.


  Elle haussa les épaules et soupira avec mépris :


  — Où le romantisme va-t-il se nicher ?


  Puis elle souffla :


  — Toujours est-il que j’ai comme le sentiment que Cécile Larnaca ne m’a pas dit tout ce qu’elle savait.


  — Tu crois que Lostelier aurait le culot d’essayer de remettre le couvert ? s’étonna Fortin.


  — Je n’en serais pas autrement surprise… Il y a des gens qui osent tout.


  — Et c’est même à ça qu’on les reconnaît, compléta Fortin qui maîtrisait ses classiques.


  — Ouais, sauf que ce serait une grosse erreur de prendre Lostelier pour un imbécile. Il s’est fait avoir une fois alors qu’il se croyait insoupçonnable, tu penses bien que ça l’a rendu méfiant.


  Mary laissa à nouveau passer un temps de silence avant d’ajouter :


  — C’est une affaire particulièrement sensible, Jipi, on marche sur des œufs…


  Elle prit une décision :


  — Allez, on retourne chez la belle Cécile. Mais cette fois, tu iras discrètement jusqu’au petit parking. Je voudrais savoir si la Clio bleue que j’ai photographiée est encore là.


  Fortin, impassible, la ramena au petit parking, mais avant même qu’il ne s’arrête, Mary s’écria : « Meeerde ! »


  — Elle n’est plus là, ta bagnole, constata Fortin.


  — Eh non, elle n’est plus là ! fit-elle furieuse. Mais ce que je suis bête ! Je me foutrais des baffes !


  Fortin essaya de calmer le jeu.


  — Les bagnoles ça va, ça vient, fit-il, philosophe.


  — Oui, mais celle-là, j’aurais bien voulu savoir qui la conduisait !


  — Puisque tu as photographié la caisse, tu as son numéro. On va retrouver le proprio sans problème.


  — Ça ne me dira pas qui la conduisait !


  — Oh, toi tu as quelque chose derrière la tête.


  — Ouais, je suis sûre que le Vautour n’était pas loin.


  — Tu veux dire…


  — Je veux dire que Lostelier était dans cette maison lorsque j’y suis allée.


  — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


  Elle se toucha le nez de l’index dans un geste particulièrement explicite.


  — Tu l’as reniflé ?


  — Parfaitement.


  Fortin parut douter de la raison du commandant Lester :


  — Tu me charries !


  — Pas du tout ! asséna-t-elle. La buanderie sentait la lessive, la bagnole de Larnaca le cuir, son atelier la graisse et les détergents à la colle…


  — Et alors ?


  — Alors ? Quand je suis ressortie, j’ai traversé le séjour et ça sentait l’eau de toilette. Il y avait un mec dans la carrée, j’en mettrais ma tête à couper !


  — Un mec, ça ne veut pas forcément dire Lostelier !


  — Si ! insista-t-elle. Quand on l’a arrêté, je m’en souviens, une odeur prégnante d’eau de toilette flottait dans son sillage. Je l’ai encore dans le nez.


  — Tsss ! fit Fortin. C’était il y a dix ans !


  Elle se frappa la tête du poing :


  — Ce que je peux être cloche ! On aurait dû rester en planque.


  — Ça peut encore s’organiser. On planque un soum’ et quand ton zigue reviendra, car il reviendra…


  — Tu lui fous les pinces ?


  — Exactement.


  — Et après ?


  — Après quoi ? On l’interroge !


  — Et sous quel motif tu lui fous les pinces ?


  Le grand en resta muet.


  — Ce type a fait son temps, reprit-elle. Il a payé sa dette à la société, comme on dit. Vis-à-vis de la loi, il est clean. Tu sais ce qu’il va faire, lui, si tu l’arrêtes ?


  Fortin la regardait, inquiet. Qu’est-ce qu’elle allait encore lui sortir ?


  — Il te collera son avocat aux fesses pour harcèlement.


  — Ben ça, c’est la meilleure, fit le grand, décontenancé. Alors, qu’est-ce qu’on fout à le rechercher ? Il n’y a qu’à laisser tomber.


  — Solution de facilité ! Il y a un autre moyen : on le prend en filoche et on tâche de savoir ce qu’il maquille.


  Elle réfléchit et déclara :


  — Il faudra être prudent. Si c’est lui qui était chez Cécile, c’est sûr il m’a vue… Et même s’il ne m’a pas vue, je suis certaine que Cécile lui aura parlé de ma visite. Désormais il va se méfier.


  Fortin objecta :


  — On ne sait même pas si Lostelier est dans le coup. Si ça se trouve, il s’est barré au soleil.


  — Ça m’étonnerait. Il a bénéficié d’une libération anticipée, mais il reste forcément sous contrôle judiciaire. S’il se barrait au soleil, on aurait vite fait de le rattraper et de le remettre à l’ombre. Et il le sait.


  Fortin renifla :


  — Tu crois vraiment qu’il s’est remis en ménage avec la veuve ?


  — Quelque chose me dit que ça se pourrait.


  Puis, comme il restait muet, elle rajouta :


  — Il y a un truc qui me trouble… La belle Cécile n’avait rien d’une veuve éplorée.


  Fortin eut un petit rire :


  — Ça fait le deuxième mari qui trépasse accidentellement en dix ans. Elle commence à avoir l’habitude !


  Mary secoua la tête négativement :


  — Ce n’est pas ça. Elle avait surtout l’air ennuyé.


  Fortin réfléchit et demanda :


  — Il doit bien y avoir une bonniche dans cette baraque.


  — Non, il y a une gouvernante, une dame de compagnie. Elle s’appelle Ginette Dumont…


  — Eh bien alors, on va aller interroger madame Ginette Dumont, et p’t’être qu’elle aura la bonté de nous dire qui était dans la taule cet après-midi.


  Mary doucha son enthousiasme :


  — Compte là-dessus et bois de l’eau ! Ce n’est pas cette femme-là qui va manger le morceau. Elle est au service de la famille de Cécile depuis près d’un demi-siècle. Elle l’a vue naître, elle l’a élevée et, quand Cécile s’est mariée, tout naturellement elle l’a suivie pour continuer de la servir. Je suis sûre qu’elle lui est dévouée corps et âme et qu’on n’en tirera pas un mot. Il faut trouver autre chose.


  Fortin consulta sa montre :


  — À cette heure-ci, ça va être duraille.


  — Tu as raison. À chaque jour suffit sa peine et la nuit porte conseil. Demain, il fera jour et nous aurons peut-être les résultats de notre cher André-Charles…


  Après ce déballage de lieux communs, chacun rentra sagement dans sa chacunière.

  


  7. Aux assises.


  Chapitre 13


  Le cher André-Charles que d’aucuns, moins irrespectueux que le commandant Lester, appelaient « Monsieur le directeur du laboratoire de police scientifique » – désignation un peu longuette et un tantinet trop pompeuse au gré de Mary – avait fait diligence, comme elle l’avait prévu. Son message électronique était déjà dans la boîte mail du commissariat.


  Passepoil, qui l’avait reçu, s’était empressé de l’imprimer et de le déposer sur le bureau de Mary Lester. Elle en prit connaissance dès son arrivée, juste au moment où le capitaine Fortin dépliait L’Équipe.


  Immédiatement, elle en saisit l’importance et voulut la faire partager à son équipier.


  — Écoute-moi ça ! dit-elle.


  — Ouais, fit Fortin, troublé dans sa première occupation de la journée.


  — L’échantillon de peinture rouge…


  — Ouais ?


  — Il se confirme que c’est bien en sortant le vélo de son garage que Larnaca a raclé la porte… Il s’agit d’une peinture acrylique utilisée dans le bâtiment. En revanche, la marque bleue sur le côté gauche du guidon provient d’une peinture de type polyuréthane bicouche à deux composants, dite de brillant direct, spécialement conçue pour les surfaces industrielles et carrosseries automobiles.


  Fortin bâilla, peu intéressé :


  — Ouais, et alors ?


  — Alors ? répéta-t-elle, agacée par cette apathie. Ça confirme qu’une bagnole de couleur bleue a heurté la bécane de Larnaca et l’a balancée contre le rocher !


  — Ou encore, dit Fortin toujours sans enthousiasme, que ce type a frotté une caisse en se faufilant dans un embouteillage.


  Il regarda Mary par-dessus son canard :


  — Ça se tient aussi.


  In petto, elle dut convenir, bien qu’elle vît mal le P.-D.G. des établissements Poingt s’adonner au plaisir du slalom à vélo dans les embouteillages, que l’hypothèse soulevée par le capitaine Fortin ne pouvait être rejetée. Elle réfléchit et forma un numéro :


  — Allô, service des immatriculations ? Commandant Lester. Je voudrais savoir quel est le propriétaire du véhicule numéro 760 CB 29.


  Après quelques instants d’attente, elle eut son renseignement.


  — Cette voiture est une Renault Clio qui appartient à la société Ouest Armoric Auto.


  — C’est un garage ?


  — Un atelier de carrosserie. Cette Clio est un véhicule dit « de courtoisie », que la direction met à la disposition des clients dont la voiture est en réparation.


  — Et c’est situé ?


  — Vieille route de Rosporden, à Quimper.


  — Je vous remercie.


  Elle raccrocha et appela le poste de Passepoil.


  — Allô, Albert ? Je voudrais que tu me trouves tout ce qu’on a sur la société Ouest Armoric Auto. Nom du gérant, nombre d’employés… Bref, tout ce que tu pourras trouver sera bienvenu.


  Passepoil assura Mary qu’il allait effectuer cette recherche immédiatement. À cette activité qu’il devait juger intempestive, Fortin opposait une force d’inertie qui paraissait inébranlable.


  Elle secoua la tête. Sans mot dire, elle prit son blouson, l’enfila et sortit. Fortin réagit enfin, et avant qu’elle n’ait claqué la porte, il lança :


  — Hé, où tu vas comme ça ?


  Elle revint sur ses pas et jeta, furibonde :


  — Qu’est-ce que ça peut te faire ? Tout ce que je te dis et rien, c’est pareil !


  Il plia son canard et demanda :


  — Mais qu’est-ce que tu as ce matin ? T’as un boisseau de puces dans ton froc ou quoi ?


  — T’occupes pas de mon froc ! fit-elle, furieuse. Au cas où tu l’aurais oublié, nous menons une enquête.


  Elle corrigea :


  — Enfin, JE mène une enquête. Parce que s’il faut compter sur le capitaine Fortin ce matin, macache !


  Il finit par se lever pesamment en soupirant :


  — Bon…


  Il hésita et risqua :


  — Où va-t-on ?


  Il se souvenait de la remarque acerbe de son équipière à propos de cette question, mais elle ne parut pas remarquer l’effort qu’il venait de faire et persifla :


  — Quel enthousiasme !


  Puis elle ajouta en braquant son index vers Fortin :


  — Toi, tu ne vas nulle part ! Tu n’as pas encore fini la lecture de ton canard ! Quant à moi, si on te le demande, tu diras que je suis chez les gendarmes. Je suppose que tu n’as pas envie de m’accompagner ?


  Il posa sur elle ses yeux de bon chien fidèle qui se fait réprimander injustement.


  — Tu es vraiment mal embouchée ce matin.


  Plus encore que le reproche, ce fut ce regard qui la culpabilisa. Elle se sentit soudain submergée par un sentiment de honte. Oui, traiter de la sorte son fidèle compagnon des bons et des mauvais jours, celui qui ne lui avait jamais fait défaut et qui, par une sombre nuit de novembre, n’avait pas hésité à se jeter dans les eaux froides du port de Roscoff pour la sauver d’une mort certaine, c’était honteux.


  — Tu as raison, dit-elle soudain radoucie.


  Elle se chercha gauchement une sortie honorable.


  — Jean-Pierre, cette affaire me turlupine…


  Fortin aimait bien quand Mary lui donnait tout son prénom, il y voyait une marque d’affection et il y était particulièrement sensible.


  — Elle me ferait perdre mon bon sens, admit-elle.


  C’était une forme de contrition.


  — Ce n’est rien, soupira-t-il tristement. Je commence à être habitué.


  Touchée par ce ton résigné, elle s’approcha de lui et lui tapa amicalement sur l’épaule :


  — Allez, viens !


  Il s’inquiéta :


  — Tu as besoin de moi ?


  — Grand idiot ! Tu sais très bien que j’ai toujours besoin de toi.


  — Même pour aller à la gendarmerie ?


  — Surtout pour aller à la gendarmerie.


  — Bon… dit le grand.


  Elle ajouta :


  — N’oublie surtout pas ton canard, tu finiras de le lire pendant que je m’entretiendrai avec les bleus.


  Le visage de Fortin s’éclaira et il la suivit dans l’escalier.


  Chapitre 14


  — On va d’abord passer par le labo, annonça-t-elle.


  — Tu as encore quelque chose à analyser ?


  — Non, mais on va récupérer la bécane de Larnaca et la ramener aux gendarmes. J’en profiterai pour leur faire un petit topo sur l’évolution de mon enquête.


  — Excellente idée, ça les mettra peut-être dans de bonnes dispositions.


  — J’en doute. Je crois plutôt que ça va les contrarier.


  Cette perspective n’eut pas l’air de déplaire au capitaine Fortin.


  Ils ne virent pas le professeur Le Divennec, qui était penché sur un problème ardu et urgent, mais un de ses assistants remit sans faire de difficultés l’épave du vélo à Mary.


  Pendant que Fortin déposait la bécane accidentée dans son coffre, elle forma un numéro sur son portable. La sonnerie retentit deux fois, puis elle reconnut immédiatement la voix de sa correspondante qui annonçait :


  — Secrétariat de madame la juge Laurier…


  Une voix très professionnelle, qui se troubla cependant lorsque Mary se présenta :


  — Commandant Lester, bonjour Madame Guyon.


  — Ah… Commandant… balbutia la greffière.


  Elle se méfiait instinctivement de cette jeune fliquette qui était bien la seule à pénétrer dans l’antre de la juge Laurier sans manifester la moindre appréhension et qui, comble d’insolence ou d’inconscience, quittait parfois les lieux en chantonnant.


  — Pouvez-vous me dire si madame la juge aurait quelques instants à me consacrer, s’il vous plaît ?


  Avec ça, elle était polie ! Presque trop polie pour un flic. Ça devait bien cacher quelque chose.


  — Je… je vais voir… bégaya la greffière.


  Une voix sèche et autoritaire résonna bientôt dans l’appareil :


  — Du nouveau, commandant Lester ?


  En voilà une qui ne se perd pas en préliminaires, pensa Mary. Elle répondit d’une voix suave :


  — Bonjour Madame la juge… J’aurais voulu vous entretenir de l’évolution de l’enquête que vous avez bien voulu me confier.


  — Vous avez avancé ?


  — Il me semble, mais pour une affaire aussi sensible, je voulais d’abord vous faire un point de la situation afin de me conformer strictement à vos directives pour la suite de mes investigations.


  Il y eut un silence, puis la voix de la juge, toujours aussi sèche, questionna :


  — Vous avez rencontré des problèmes ?


  — Pas encore, mais s’ils devaient se présenter j’aimerais, autant que possible, pouvoir les éviter.


  — C’est que dans l’immédiat, je n’aurai pas beaucoup de temps à vous consacrer.


  — Je m’en doute, mais je ne pense pas en avoir pour longtemps.


  — Je n’ai que des urgences aujourd’hui. Pouvez-vous venir à mon bureau en fin de matinée ?


  — Dès qu’il vous plaira de me recevoir.


  Pouvait-on être plus arrangeante ?


  — Alors disons onze heures trente.


  — Parfait, Madame la juge, je vous remercie.


  Fortin avait entendu la fin de la conversation. Il demanda d’une voix égale :


  — Changement de programme ? On ne va plus chez les bleus ?


  — Si, on y va.


  — Et la juge ?


  — Juste après.


  Le capitaine ne fit pas de commentaires mais son expression signifiait que, tout de même, la juge Laurier et les gendarmes, c’était beaucoup pour une même journée. Mary le rassura :


  — T’inquiète, tu auras juste à garer la bagnole dans la cour de la gendarmerie et tout à l’heure, j’irai voir la mère Laurier toute seule.


  Cet allègement du programme parut convenir au capitaine Fortin qui, comme l’avait ordonné Mary, fila à la gendarmerie et, sans la moindre hésitation, entra dans la cour.


  Puis il sortit de la voiture, ouvrit le coffre, empoigna le vélo accidenté et demanda à Mary :


  — On y va ?


  Elle hocha la tête affirmativement et le précéda dans le hall d’accueil.


  — Nous venons voir l’adjudant-chef Bouguéon, pour lui restituer une pièce à conviction, déclara-t-elle.


  Le planton s’empressa d’annoncer à son chef la visite des deux flics, si bien que Bouguéon vint à leur rencontre.


  — Eh bien, voilà une affaire qui a été rondement menée ! lança-t-il jovial en tendant la main à Mary.


  — Pour ce qui est des analyses, certes, reconnut-elle en serrant la main qu’il lui offrait, mais, car il y a un « mais »…


  Le visage du gendarme se rembrunit.


  — Un instant, dit-il à Mary.


  Il s’adressa au planton :


  — Brunet, demandez donc à Le Braz de venir immédiatement à mon bureau.


  Puis il invita Mary et Fortin :


  — Venez donc chez moi, vous allez m’exposer tout ça.


  L’adjudant Le Braz ne tarda pas à les rejoindre. Après avoir salué Mary et Fortin, il s’exclama en montrant le vélo :


  — Ça y est, vous n’en voulez plus ?


  — Il a parlé, dit Mary, et il m’a confortée dans ce que je pressentais.


  Les deux gendarmes échangèrent un regard vaguement inquiet.


  — Nous n’avons plus affaire à un accident, Messieurs, mais à un crime minutieusement préparé.


  Elle lut sur le visage des gendarmes leur consternation et le silence se prolongea. L’adjudant-chef le rompit enfin :


  — Comment êtes-vous arrivée à cette conclusion ?


  — Des traces de peinture sur le guidon de la bécane, expliqua Mary. Une trace rouge à droite, une bleue à gauche.


  — Et ça prouve quoi ? demanda l’adjudant Le Braz un peu trop agressivement.


  N’était-ce pas lui qui avait signé le rapport d’accident ? Il devait craindre que cette nouvelle orientation de l’enquête ne lui retombe sur le nez.


  Elle le rassura :


  — Ne vous inquiétez pas, adjudant, j’ai un tour d’avance sur vous. Ces traces de peinture m’avaient intriguée et j’ai voulu en avoir le cœur net. Je me suis donc rendue chez madame Larnaca…


  — Vous n’aviez pas de commission rogatoire ! s’exclama l’adjudant-chef Bouguéon, indigné par ce manquement à la sacro-sainte procédure. Il me semble que…


  Mary coupa ses effets d’une voix paisible :


  — Je n’en avais pas besoin.


  Devant la mine indignée des deux gendarmes, elle précisa :


  — Je n’ai pas dit que j’étais allée perquisitionner chez cette dame, je lui ai rendu une visite de courtoisie.


  — À quel titre ? demanda l’adjudant, toujours sur la défensive.


  — Au titre de ce qui se fait lorsqu’il y a un décès : lui présenter mes condoléances.


  — Humph ! fit Le Braz. N’est-ce pas réservé aux parents, aux amis… ?


  — Et aux relations. Mais en fait, il n’y a pas de règle édictée par le code de procédure.


  — Vous voulez dire que vous comptez madame Larnaca dans vos relations ? s’étonna l’adjudant-chef.


  — On peut dire ça, oui. Il se trouve que, voici dix ans, j’ai eu à enquêter sur une mort tout aussi accidentelle que celle-ci. Cela concernait le décès de monsieur Julien Poingt, premier mari de madame Larnaca. Mais peut-être n’étiez-vous pas dans la région à cette époque, sinon vous vous en souviendriez.


  Les deux gendarmes se regardèrent.


  — La mobilité est de règle dans notre arme, rappela l’adjudant-chef. Je ne suis là que depuis trois ans, avant j’étais en Gironde.


  — Et moi, je suis arrivé l’an dernier, ajouta Le Braz.


  Mary hocha la tête :


  — Ceci explique cela… constata-t-elle. Toujours est-il que madame Larnaca, à ma demande, m’a ouvert son garage et le local où son mari rangeait son précieux vélo.


  — Et alors ? s’enquit Le Braz, qui se demandait où cette greluche voulait en venir.


  — Et alors, il se trouve que la porte de ce local est peinte en rouge, de ce même rouge qui a marqué le côté droit du guidon de Larnaca. Par ailleurs, la porte présente de nombreuses rayures. Comme elle est assez étroite, il y a lieu de penser que c’est Larnaca lui-même qui a fait ces rayures en sortant son vélo et la trace en est restée sur son guidon. Quant à la trace bleue, poursuivit Mary, elle correspond au bleu d’une Renault Clio.


  — Parce que vous avez la marque de la voiture ? ironisa le gendarme.


  — Oui, répondit-elle en sortant son smartphone. J’ai même sa photo et son immatriculation. Avec ça, le labo de police scientifique nous a même fourni sa date de sortie et la fiche technique de la peinture employée : polyuréthane bicouche à deux composants.


  Elle ajouta, par souci du détail :


  — … la peinture rouge étant, elle, une peinture acrylique – c’est-à-dire à l’eau – généralement utilisée pour la peinture des boiseries en intérieur.


  Les deux gendarmes la contemplaient, bouche bée. Elle agrandit la photo :


  — Regardez donc cette rayure sur la porte avant droite de la Clio. À votre avis, n’aurait-elle pas pu être provoquée par un frottement violent avec un objet métallique ?


  — On le dirait bien, reconnut l’adjudant-chef comme à regret.


  Elle proposa :


  — Un guidon de vélo, par exemple ?


  — Ça se pourrait, murmura Le Braz, il faudrait vérifier, mais il me semble que c’est à la bonne hauteur.


  — Cette Clio bleue, poursuivit Mary, appartient à un atelier de carrosserie, Ouest Armoric Auto, qui a ses ateliers à Quimper, vieille route de Rosporden. C’est un véhicule dit « de courtoisie » qui est prêté en dépannage aux clients dont la voiture est immobilisée.


  Comme les deux gendarmes continuaient d’échanger des regards désemparés, elle prit les choses en main.


  — Maintenant, Messieurs, à cheval ! Nous filons directement à l’atelier de carrosserie pour saisir cette voiture si elle y est, et pour la mettre sous scellés.


  — Mais… protesta l’adjudant-chef. Il n’y a pas le feu…


  — Comment, il n’y a pas le feu ? s’exclama Mary. Cette voiture présente sur sa portière la preuve de l’agression dont a été victime monsieur Larnaca. Or où est-elle, dites-moi ? Dans un atelier de carrosserie. Autant dire dans un endroit où cette preuve peut être effacée à tout moment.


  La bouche de l’adjudant s’arrondit en un cercle parfait :


  — Vous croyez que…


  — Je crois ce que je vois, coupa-t-elle. Alors, on va aller jeter un œil sur cet atelier de carrosserie. Vous m’accompagnez ?


  Les deux gendarmes lui emboîtèrent le pas.


  *


  Les ateliers de Ouest Armoric Auto étaient installés sur l’ancienne route de Rosporden, route fréquentée seulement par les riverains, la voie express qui l’avait remplacée drainant le gros de la circulation.


  Le décor n’était guère avenant : des montagnes de vieilles ferrailles, de vieux pneus, de voitures hors d’usage. Ça ressemblait plus à une casse de vieilles voitures qu’à un atelier de carrosserie.


  La direction de l’établissement tenait ses assises dans des préfabriqués posés comme des morceaux de sucre sur du marc de café, mais ce qui avait la couleur d’un marc de café n’était autre qu’une boue grasse qui tapissait le sol et maculait le bas de ces bâtiments précaires de coulures noirâtres que personne n’avait pris la peine de nettoyer.


  Le directeur, qui s’appelait Armand Belfond, était grand, gros, mal rasé et guère plus propre que le local dont il venait de sortir.


  Il regarda Fortin et Mary arriver avec une inquiétude teintée d’hostilité larvée. Mary n’ayant pas jugé judicieux de débarquer à la tête d’une escouade de gendarmes, ceux-ci s’étaient postés autour d’un rond-point voisin, attendant que Mary leur fasse signe d’intervenir.


  Outre l’adjudant-chef Bouguéon et son adjoint, l’adjudant Le Braz, il y avait le brigadier-chef Florentin, celui qui, avec Le Braz, avait établi le rapport sur l’accident de Larnaca, plus un jeune gaillard mal à l’aise dans son uniforme, qui devait faire ses premiers pas chez les bleus.


  Mary, regardant autour d’elle, dit tout haut à Fortin :


  — On a dû se tromper…


  — On peut savoir ce que vous cherchez ? demanda le bonhomme d’un ton rogue.


  — On m’avait dit qu’il y avait à cette adresse un atelier de carrosserie, mais je m’aperçois que c’est un centre de récupération…


  — Récupération et recyclage, dit le bonhomme en croisant ses gros bras poilus. La carrosserie est au fond du terrain. Vous avez une bagnole à réparer ?


  — Oui, et comme elle est vieille et que je suis assurée au minimum, je cherche à la faire retaper au moindre prix.


  — Alors vous êtes tombés à la bonne adresse, dit-il soudain plus avenant. Ici on a de la pièce d’occasion qui vaut bien la neuve et qui est dix fois moins chère. C’est quoi comme bagnole ?


  — Une vieille Golf VW, inventa Mary.


  — Ça se répare. Qu’est-ce qu’elle a ?


  — Les bas de portières sont bouffés par la rouille.


  Et elle ajouta :


  — J’habite au bord de la mer…


  Le bonhomme, qui avait entrepris de se rouler une cigarette, hocha la tête d’un air entendu.


  Il prit le temps d’allumer le fruit de son travail et d’en tirer deux bouffées avant de montrer, du bras, les amoncellements de ferrailles où s’affairaient des silhouettes vêtues de combinaisons d’un rouge fluorescent.


  — V’z’avez qu’à aller par-là. L’atelier de carrosserie est au fond. V’z’aurez qu’à demander Louis Robelin.


  Puis, sans autre forme de procès, il leur tourna le dos et s’en retourna à son préfabriqué.


  Mary et Fortin s’engagèrent dans la direction indiquée en pataugeant dans le magma gras et visqueux qui tapissait le sol.


  Le local qui abritait l’atelier de réparation faisait presque luxueux par rapport à l’environnement, et le dénommé Louis Robelin – un homme mince, d’une quarantaine d’années – eût pu passer pour un modèle d’élégance auprès du lourdaud qui les avait accueillis.


  Mary entra sans attendre dans le vif du sujet :


  — On m’a dit que vous répariez des modèles anciens à des prix intéressants…


  — Quel modèle ancien ? demanda le bellâtre d’un air soupçonneux.


  — Une Golf de 1979, mentit Mary.


  — Pff ! fit l’homme. Une vraie antiquité !


  Mary dit d’un air dégoûté :


  — Si elle avait démarré, je vous l’aurais amenée, mais je n’avais plus de batterie. Heureusement, j’ai trouvé un copain pour m’accompagner.


  Louis Robelin considéra la carrure de Fortin avec respect. Mary poursuivit :


  — Les bas de portières sont bouffés par la rouille. Ça se répare pour pas trop cher ?


  — Ça ne se répare pas, ça se remplace.


  Mary s’exclama, horrifiée :


  — Des portières neuves ? Mais ça va me coûter un bras !


  L’homme aux portières d’occase la rassura :


  — Mais non !


  Il sourit avantageusement :


  — C’est tout l’intérêt de travailler à côté d’une casse, on touche les pièces à des prix défiant toute concurrence.


  Mary jouait la méfiance :


  — Mais encore ?


  — Encore quoi ?


  — Combien ça me coûtera ?


  — Faudrait m’apporter votre bagnole, ma petite dame, je ne peux pas parler de prix sans l’avoir vue.


  Comme elle ne semblait pas se décider, il lança, jovial :


  — Faites-nous confiance, on lui refera une beauté.


  — Vous êtes bien outillé ! admira Mary en regardant l’intérieur de l’atelier où une douzaine de mécanos travaillaient sur des voitures démontées.


  Apercevant une remorque, elle demanda :


  — Vous faites également du dépannage ?


  — Plutôt de l’enlèvement d’épaves. Quand il y a un accident, la gendarmerie fait appel à nos services pour dégager les routes.


  — Eh bien, si vous travaillez avec la gendarmerie, alors c’est parfait !


  Elle venait d’apercevoir la Clio bleue que deux ouvriers considéraient avec intérêt. Elle fit signe à Fortin d’appeler les gendarmes. Le grand sortit du hangar car le bruit des tôles martelées était par moments insupportable.


  Elle s’approcha de la Clio, suivie comme son ombre par le sieur Robelin, qui protesta :


  — S’il vous plaît… L’accès des ateliers est interdit au public.


  Trop tard, Mary avait fait le tour de la Clio et remarqué la rayure et le léger bosselage de la portière avant droite.


  — Mais elle a trois fois rien, cette voiture !


  — C’est notre véhicule de courtoisie, fit l’homme, il se doit d’être impeccable. Mais je vous en prie, sortez du garage !


  Le ton s’était fait plus sec :


  — L’accès…


  Elle le coupa :


  — Je sais, l’accès des ateliers est interdit au public. Vous me l’avez déjà dit, cher monsieur, seulement, j’appartiens à un public un peu particulier.


  Elle sortit sa carte et annonça :


  — Commandant Lester, police nationale !


  Cette annonce fit un effet bœuf sur le sieur Louis Robelin, tôlier en chef. Le ciel lui serait tombé sur la tête qu’il n’eût point paru plus ahuri.


  — La police ? bredouilla-t-il. Mais pourquoi ?


  Mary pointa la Clio de l’index.


  — Je vais devoir saisir ce véhicule à fin d’analyses.


  — Mais… tenta de protester l’homme, ce n’est pas un véhicule volé ! Il appartient à la société. Je vous l’ai dit, on le prête aux clients…


  — Ouais, vous me l’avez dit. Et moi je vous dis que je le saisis !


  Le bonhomme s’indigna :


  — De quel droit ?


  — Il se peut qu’il ait été impliqué dans un accident, dit-elle sèchement. Vous tenez certainement une liste des clients à qui vous le prêtez…


  Il balbutia :


  — C’est-à-dire que…


  — C’est-à-dire que quoi ?


  — Il est aussi à la disposition des tôliers pour aller faire leurs courses en ville.


  — Leurs courses ? Ils l’utilisent pour faire leur marché ?


  Robelin réprima difficilement un geste d’agacement.


  — Non, mais parfois il nous manque une pièce particulière et il faut se la procurer au plus vite chez les concessionnaires.


  — Je vois… Je suppose que vous ne pouvez donc pas nous indiquer avec précision qui s’en est servi ces derniers jours ?


  — Vous savez, dit Robelin embarrassé, on ne remplit pas une fiche à chaque fois que la Clio sort. La paperasse…


  — Ah, la paperasse, elle envahit tout ! Sauf… sauf Ouest Armoric Auto. Quel manque de chance !


  Il y eut au dehors un bruit de moteur, puis des claquements de portières.


  — Qu’est-ce que c’est ? s’inquiéta Robelin.


  — Ne vous alarmez pas, conseilla benoîtement Mary. Ce ne sont que les gendarmes. Vous m’avez dit que vous travailliez souvent avec eux, leur présence ne devrait donc pas vous affoler.


  — Mais elle ne m’affole pas, assura Robelin contre toute vraisemblance.


  Il avait pâli, puis rougi et maintenant, des gouttelettes de transpiration luisaient sur son front.


  Les quatre gendarmes entrèrent dans l’atelier, à la grande stupéfaction des ouvriers. Le fracas des marteaux à débosseler les tôles froissées s’arrêta aussi subitement qu’un poste de radio lors d’une coupure de courant. Après le vacarme qui régnait l’instant d’avant, le silence n’en parut que plus intense.


  Mary s’approcha de la Clio auprès de laquelle les deux ouvriers semblaient pétrifiés.


  Elle tapota sur le capot et annonça aux gendarmes :


  — Voici l’engin, Messieurs. Il s’agit d’embarquer cette voiture et de la déposer au laboratoire de police scientifique. Monsieur Robelin va se charger du transport sous votre surveillance. Personne ne devra pénétrer à l’intérieur du véhicule avant que les techniciens du labo aient opéré.


  Elle s’adressa à Bouguéon :


  — Je vous laisse procéder, adjudant-chef.


  — Procéder à quoi ? demanda le gendarme.


  — À un relevé dactyloscopique de tous les personnels qui travaillent dans ce garage.


  Le gendarme souffla :


  — Tous ?


  — Sans exception ! Et vous vous procurerez le fichier du personnel pour vous assurer que personne ne se dérobe à cette obligation. Ensuite, vous confierez ces prélèvements à la scientifique qui établira les comparaisons.


  Les gendarmes faisaient grise mine. Le personnel était nombreux, ça allait prendre du temps.


  Mary ne parut pas s’en préoccuper.


  — Quant à moi, dit-elle, j’ai un rendez-vous qui ne peut pas attendre.


  Et elle se pencha vers l’adjudant-chef pour lui dire en confidence : « … avec la juge Laurier ».


  Bouguéon eut une mimique significative et dit d’un ton lugubre :


  — Je vous souhaite bien du plaisir !


  Chapitre 15


  Il y a parfois dans la vie d’un flic, même au cœur des situations les plus tragiques, des moments de franche rigolade. Mais il ne fallait pas en attendre lorsqu’on avait rendez-vous au palais de justice avec la juge Laurier.


  Aussi, le capitaine Fortin ne s’attarda-t-il pas après avoir, en moins de dix minutes, conduit Mary jusqu’au « temple de Thémis ». (L’allégorie, inattendue dans la bouche du divisionnaire Fabien, ravissait Mary Lester.)


  Elle sortit prestement de la voiture, escalada au pas de charge les marches du perron et heurta la porte de la magistrate sous le regard goguenard de deux avocats en robe qui accompagnaient des prévenus encadrés par deux gendarmes. Menottés, les coudes sur les genoux, la tête basse, vivantes images de la désolation, ils attendaient de comparaître devant madame Laurier. Leurs conseils les avaient probablement prévenus : ils n’allaient pas avoir affaire à la juge la plus accommodante du parquet.


  À la grande surprise de ses presque confrères (on se souvient que Mary Lester a obtenu son CAPA, certificat d’aptitude à la profession d’avocat8), Mary fut introduite sur-le-champ dans le bureau de la redoutée dame Laurier par sa greffière qui paraissait plus effarouchée que jamais.


  Sans se déplacer de son bureau, la juge se leva pour accueillir Mary.


  — Ah, commandant Lester ! fit-elle comme si cette visite lui apportait un soulagement immédiat. Où en sommes-nous ?


  Comme d’habitude, elle fonçait droit au but.


  Puis son regard s’agaça en voyant sa greffière qui ne savait trop quelle contenance adopter. Elle la congédia, de ce ton sec qui lui était habituel :


  — Madame Guyon, prenez donc votre pause !


  Elle n’eut pas à se répéter. La petite greffière disparut, comme aspirée par un courant d’air.


  La juge fit alors l’aimable et, montrant de la main les sièges disposés devant son bureau, elle invita Mary.


  — Asseyez-vous donc, commandant !


  Mary obtempéra en murmurant « Merci ».


  Puis elle se lança :


  — Madame la juge, dit-elle en préambule, comme vous l’aviez pressenti lors de notre dernière entrevue, voici une affaire qui nous ramène quelque dix ans en arrière.


  — Dix ans, dit la juge songeuse, je n’étais pas encore en poste à Quimper.


  — Eh bien moi j’y étais, et c’est même la première affaire sérieuse que j’ai eue à traiter.


  — Rappelez-moi ça.


  — A priori, il s’agissait aussi d’un banal accident. Un accident de chasse dans lequel un jeune industriel, Julien Poingt, avait trouvé la mort. Les gendarmes appelés pour les premières constatations avaient d’abord conclu à cette sorte de fatalité – ou de justice immanente – qui conduit chaque automne quelques Nemrod du dimanche à s’autodétruire. Je faisais alors mes toutes premières armes et mon patron m’avait branchée sur cette affaire apparemment limpide pour me confronter au terrain.


  — Et ça ne s’est pas passé comme il l’espérait ?


  — Pas vraiment. En fait, cet accident – je devrais plutôt dire cet attentat – avait été soigneusement préparé par un nommé Bertrand Lostelier, un ami du couple et plus étroitement celui de madame Poingt.


  — Un fusil qui avait explosé, c’est ça ?


  — En effet. Aux dires des gendarmes, ce genre d’accident qui se répète d’année en année à chaque saison de chasse mutile généralement les mains, et parfois les yeux du tireur. Cependant, les blessures, si elles sont souvent graves, sont rarement mortelles.


  — Et vous avez réussi à prouver que dans cette affaire, l’accident avait été soigneusement prémédité…


  — En effet.


  — Humm… fit la juge. Mais dites-moi, quel rapport peut-il y avoir entre un fusil qui éclate et un vélo qui fait une sortie de route ?


  — Le premier rapport est que les deux victimes sont mortes.


  — Soit, mais encore ?


  — À dix années d’intervalle, les deux victimes sont les époux de madame Cécile Poingt, ou Larnaca, je ne sais plus trop comment il faut dire. Il y a une sorte de malédiction qui s’acharne sur les dirigeants des usines Poingt, et sur les époux de la belle Cécile, sans que je sache si c’est cette dernière ou la société de ses défunts maris qui en est la cause.


  — Une malédiction ? répéta la juge. Je n’y crois pas, commandant. Pourquoi pas du vaudou ou de la magie noire ?


  — Le terme n’est pas approprié, reconnut Mary. J’aurais dû dire une fatalité.


  La juge la regardait, impassible, en tapotant machinalement son sous-main du talon de son crayon. Visiblement, elle ne croyait pas plus à la fatalité qu’à la malédiction. Elle attendait la suite de l’histoire comme la petite fille qu’elle avait dû être avant de devenir la terreur des prétoires. Une petite fille à qui on racontait une histoire qui, pour le moment, n’avait pas de fin.


  Mary ne la fit pas languir :


  — Il s’avère que je retrouve également des traces de préméditation dans l’accident qui a coûté la vie à monsieur Larnaca.


  Le regard de la juge s’aiguisa et elle ordonna avec une concision qui interdisait toute échappatoire :


  — Précisez !


  Mary obtempéra :


  — Quand j’ai pris contact avec la gendarmerie de Quimper, où j’ai été très bien accueillie par l’adjudant-chef Pierre Bouguéon, il m’a menée sur les lieux du drame en compagnie de l’adjudant Le Braz qui avait effectué, avec le brigadier-chef Florentin, les premières constatations. Il ressortait de ces constatations que monsieur Larnaca, qui pratiquait le VTT sur les circuits de la Pointe du Raz, avait manqué un virage sur la route qui borde la falaise et, qu’après avoir percuté un rocher, il avait basculé et atterri sur la grève, quelque quinze mètres en contrebas. Comme vous avez dû le lire dans le rapport, cela se serait passé à la pointe du jour, si bien que l’accident n’a été signalé que plusieurs heures plus tard, par un groupe de sportifs qui couraient sur cette même voie. Par on ne sait quel miracle, le vélo de monsieur Larnaca est resté accroché au rocher. S’il avait basculé avec le corps du cycliste, ce drame n’aurait pas été découvert de sitôt car le corps de la victime aurait été emporté par la marée et entraîné on ne sait où, les courants sont particulièrement violents aux alentours de la pointe du Raz. Et comme la grève en contrebas est difficilement accessible, l’épave du vélo n’aurait probablement pas été découverte de sitôt. Peut-être même aurait-elle été enterrée sous le sable et aurait disparu à tout jamais.


  L’attention de la juge était extrême.


  Mary poursuivit :


  — Pour les gendarmes, l’accident ne faisait pas de doute.


  L’œil de la juge s’alluma :


  — Et pour le commandant Lester ?


  — Pour le commandant Lester, il y a une forte suspicion de malveillance ayant pu provoquer la mort d’un homme.


  — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


  Mary eut envie de lui répondre, comme souvent au commissaire Fabien : « Mon petit doigt ». Mais ses relations avec la juge n’étaient pas du même tonneau qu’avec son divisionnaire. Alors elle se résolut à développer :


  — Outre les éléments que je viens de vous exposer, Madame la juge, intervient alors un troisième larron, bien vivant celui-là, Bertrand Lostelier…


  La bouche de la juge se pinça, mais elle ne broncha pas. Mary poursuivit :


  — Comme vous le savez, avant de devenir la veuve Larnaca, Cécile Verrier – c’est son nom de jeune fille – a été la veuve Poingt. Et c’est son amant de l’époque, Bertrand Lostelier, qui, pour avoir mis en œuvre la machination ayant causé la mort de Julien Poingt, a été condamné en cour d’assises à vingt ans de prison.


  Mary s’interrompit, attendant de la juge un commentaire, mais celle-ci resta désespérément muette. Alors elle laissa tomber :


  — Il en est sorti au bout de dix ans, voici un mois.


  — Lostelier… murmura la juge.


  Mary hocha la tête affirmativement et dit :


  — Rien que par le modus operandi, voyez qui tient la corde, si je puis dire, dans les rangs des suspects.


  La juge la considéra avec circonspection. Ce n’était pas tous les jours qu’un flic agrémentait son rapport de locutions latines.


  — Pour tout vous dire, poursuivit Mary, encouragée par le silence de la magistrate, si la justice avait gardé Lostelier un mois de plus sous les verrous, je n’aurais pas eu à le suspecter.


  Le visage de la juge se crispa et elle demanda d’un ton aigre :


  — Voudriez-vous insinuer que la justice aurait une responsabilité dans la mort de monsieur Larnaca ?


  Mary sentit le terrain se dérober sous ses pas. Elle se récria vivement :


  — Loin de moi cette idée ! Simplement, si le nom de Lostelier n’avait pas coïncidé avec cette nouvelle affaire, je n’aurais probablement pas cherché plus loin que les gendarmes.


  La juge parut un peu rassérénée, sérénité que Mary balaya sans tarder :


  — Ce qui est à craindre, c’est qu’une certaine presse s’empare de cette fâcheuse coïncidence pour souligner le prétendu laxisme de la justice.


  Bien qu’elle eût pris la précaution de glisser « prétendu » dans sa phrase, la magistrate faisait le museau. Les gens de justice ont un esprit de corps et n’apprécient pas que l’on sème des idées subversives dans la tête du populo. L’application de la loi, et parfois son interprétation, reste l’apanage des juges, point barre ! Ça ne se discute même pas.


  Le mot « coïncidence », bien qu’il fût lui aussi précédé de « fâcheuse », était tout à fait de nature à fâcher madame Laurier.


  — Quelle coïncidence ? demanda-t-elle aigrement.


  Ça y était, le commandant Lester se retrouvait en terrain miné.


  — Eh bien, dit-elle sans paraître y attacher trop d’importance, celle qu’on ne peut éviter d’évoquer : la mort du second mari de Cécile Larnaca qui coïncide étrangement avec la remise en liberté de l’assassin du premier.


  La juge, comme si elle était prise d’un tic nerveux, haussa furieusement les épaules.


  Mary sentit qu’il était grand temps de dédramatiser. Aussi adopta-t-elle un ton léger pour assurer :


  — Vous savez, rien ne sert d’épiloguer là-dessus : maintenant ou plus tard, dès lors qu’il était libéré, il serait de toute façon passé à l’acte un jour ou l’autre, s’il était résolu à se venger. Car, comme me l’a confié monsieur Boulois, le plus vieux survivant de la partie de chasse tragique, « la bête a du vice, et la rancune tenace ».


  — Et la bête, c’est Lostelier, forcément.


  — Qui d’autre ? Ce vieux bonhomme, qui ne le connaissait pourtant pas, l’avait jugé, et bien jugé, avant même que le premier coup de fusil n’ait été tiré : il avait devant lui un arriviste sans scrupules. Que sa libération ait été ajournée d’un mois ou d’un an n’aurait pas atténué la rancune de Lostelier. Il aurait reporté l’affaire à un mois, à un an, voire davantage.


  La juge croisa les bras et défia Mary.


  — Tout cela évidemment sous réserve qu’il soit bien impliqué dans l’accident qui a causé la mort de Larnaca.


  — Bien entendu, reconnut Mary.


  — Pour le moment, vous avez des présomptions. Et même si elles sont fortes, ce ne sont que des présomptions. Il n’y a rien de concret là-dedans !


  — Je le sais mieux que personne, admit Mary.


  La juge donna un coup de poing sur son bureau.


  — Alors apportez-moi des preuves, commandant Lester, des preuves !


  — Je m’y attache, Madame la juge.


  La mère Laurier renifla :


  — Tout cela ne me dit pas ce qui vous a amenée à privilégier la thèse du crime.


  — Pas grand-chose. Trois fois rien en vérité : du côté droit, le guidon du vélo de monsieur Larnaca portait des traces de couleur rouge, comme s’il avait frotté un objet peint de cette couleur. Du côté gauche, et pour la même raison, les traces étaient bleues.


  La juge, attentive, attendait la suite.


  — Les traces rouges proviennent de la porte du local où monsieur Larnaca rangeait son vélo.


  — Vous en êtes sûre ?


  — Certaine. J’ai rendu visite à madame Cécile Larnaca, qui m’a fait obligeamment visiter le sous-sol de sa maison.


  La juge s’étonna :


  — Obligeamment ?


  Mary hocha la tête de droite et de gauche :


  — Enfin presque… Disons qu’elle n’a pas refusé.


  La mère Laurier demanda d’un air suspicieux :


  — Vous avez forcé sa porte ?


  Mary protesta :


  — Pas du tout ! J’ai sonné, j’ai expliqué le but de ma visite dans l’interphone et on m’a ouvert.


  — Tout simplement ?


  Elle confirma :


  — Tout simplement.


  — Je veux bien vous croire, mais je vous mets en garde : avec ces gens, le moindre manquement à la procédure serait une faille dans laquelle la défense ne manquerait pas de s’engouffrer.


  Mary la rassura :


  — Nous n’en sommes pas encore là ! Cécile Larnaca m’a elle-même fait visiter les lieux que je voulais voir.


  — C’est-à-dire ?


  — Le local où monsieur Larnaca rangeait son vélo.


  La juge eut un mouvement de tête dubitatif :


  — Je ne vois pas trop l’intérêt…


  — Et pourtant cette visite était indispensable, assura Mary. La porte du local à vélos est du même rouge que la trace sur le guidon du vélo. Au passage, j’ai prélevé une pellicule de peinture écaillée et le labo de police scientifique a confirmé la concordance : peinture acrylique pour boiseries intérieures. Quant à la trace sur le côté gauche du guidon, il s’agit de peinture bleue, polyuréthane bicouche à deux composants. Produit en général utilisé dans l’industrie automobile pour la peinture des carrosseries.


  — Conclusion ?


  Le temps de la juge Laurier devait être précieux. Elle était toujours aussi lapidaire.


  Mary expliqua :


  — Pour moi, Larnaca faisait son circuit habituel très tôt le matin et une voiture, en le doublant, l’a délibérément poussé au bas de la falaise, avant de prendre la fuite.


  — On l’aurait donc guetté ?


  — Vraisemblablement.


  La juge réfléchit :


  — Donc, si je vous entends bien, il y a quelque part une voiture bleue dont le côté droit porte une trace de rayure.


  Mary remarqua :


  — S’il n’y en avait qu’une !


  La juge objecta :


  — Mais il n’y en a qu’une qui nous intéresse.


  — Tout à fait, Madame la juge.


  — Il ne vous reste donc plus qu’à mettre la main dessus.


  La juge Laurier réfléchit encore et ajouta :


  — Ça va être un travail de titan ! C’est l’aiguille dans la botte de foin !


  — Pas tout à fait, dit Mary en sortant son smartphone.


  Elle l’alluma, actionna quelques boutons et, assez fière de son effet, présenta la photo qu’elle avait prise sur le petit parking :


  — La voici.


  La juge faillit s’étrangler :


  — Vous l’avez retrouvée ?


  — Apparemment.


  — Où ça ?


  — Sur un petit parking situé à l’arrière de la propriété de Cécile Poing-Larnaca.


  — Et vous êtes sûre que c’est de cette voiture qu’il s’agit ?


  — J’ai de bonnes raisons de le penser.


  — Humph, fit la juge sceptique, de bonnes raisons… Je crains fort que ce ne soit un peu court, commandant !


  Du regard, elle scruta Mary :


  — Et quelles seraient ces bonnes raisons ?


  — Tout d’abord cette éraflure, bien visible sur la photo.


  — Ne croyez-vous pas que, dans cette ville, il y ait quelques douzaines de voitures bleues présentant de tels dommages de carrosserie ?


  Mary lui répondit très calmement :


  — C’est probable, cependant…


  — Cependant quoi ?


  Visiblement, madame Laurier commençait à s’impatienter et, dans le couloir, il y avait deux avocats qui devaient trouver le temps long.


  — Cependant, comme je vous le disais, cette voiture-là était garée hier tout près de la maison de madame Larnaca…


  La juge croisa les bras.


  — Parfait ! Eh bien, qu’attendez-vous pour interroger son propriétaire ?


  — C’est déjà fait. Ce véhicule appartient à l’atelier de carrosserie Ouest Armoric Auto. C’est ce qu’on appelle un véhicule de courtoisie, c’est-à-dire qu’il est prêté aux clients du garage quand leur voiture est immobilisée.


  — Dans pareil cas, je suppose que les responsables de ce garage savent à qui ils confient leur voiture ?


  — Je le supposais aussi, mais il s’avère que c’est un véhicule qui est également à la disposition des ouvriers du garage quand ils doivent aller chez tel ou tel concessionnaire chercher une pièce. Le gérant a été bien incapable de me dire qui s’en est servi ces derniers jours.


  — Incapable ou volontairement ignorant ?


  — Je ne saurais le dire, reconnut Mary. Il doit y avoir une quinzaine d’ouvriers dans cet atelier et, comme l’accident a eu lieu tôt le matin, probablement entre sept et huit heures, le véhicule a très bien pu être emprunté et remis en place avant que le personnel n’arrive.


  — Donc vous êtes bloquée ?


  — Pas tout à fait.


  — Alors, qu’attendez-vous ?


  — Mais que vous me donniez la marche à suivre, Madame la juge !


  Et comme la juge demeurait interdite, elle précisa :


  — Comme vous venez de me le faire remarquer, je pense qu’il convient d’instruire cette affaire avec beaucoup de circonspection. Il faudrait d’abord saisir cette voiture et la faire examiner par la police scientifique.


  — Eh bien, saisissez !


  Mary eut un mince sourire.


  — Vos désirs sont des ordres, Madame la juge.


  Elle regarda sa montre et ajouta :


  — À l’heure qu’il est, la Clio bleue doit être sous scellés dans les locaux du professeur Le Divennec.


  La juge parut stupéfiée. Comme aurait dit Fortin, « ça lui en bouchait un coin ».


  — Vous l’avez retrouvée ?


  Mary hocha la tête affirmativement.


  — Retrouvée et, avec l’aide des gendarmes, embarquée. Par chance, « on » n’avait pas encore eu le temps d’effacer les traces de l’accident.


  — Qui ça, « on » ?


  — Les carrossiers de Ouest Armoric Auto. Mais il n’était que temps, deux ouvriers tôliers s’apprêtaient à intervenir sur le véhicule.


  — Vous les avez interrogés ?


  — Non. Ce ne sont que des exécutants. Le patron leur a confié le soin d’effacer des traces de rayures sur une portière, ils font le boulot. Se demander ce qui a pu causer ce dommage n’est pas de leur ressort. D’ailleurs, ils en voient tant ! Une bosse, une rayure de plus ou de moins, c’est leur quotidien et je ne pense pas qu’ils aient le temps ou l’envie de chercher à connaître les circonstances du dommage.


  Mary haussa les épaules et poursuivit :


  — Reste maintenant à savoir qui la conduisait le jour du drame. Les analyses de l’équipe scientifique nous en diront plus à ce propos. Bien entendu, si on trouve les empreintes de Lostelier, il nous faudra le mettre sur la sellette. Je suppose que les condamnés bénéficiant d’une réduction de peine sont plus ou moins astreints à résidence ?


  La juge confirma, sarcastique :


  — Plutôt plus que moins.


  Et elle ajouta :


  — Si Lostelier a bénéficié d’une réduction de peine, c’est du ressort du juge d’application des peines. Je vais demander à madame Guyon de se procurer une copie du procès-verbal de libération.


  — Je vous remercie, Madame la juge, dit Mary en se levant. Et je vous prie encore de m’excuser d’avoir abusé de votre temps.


  La juge eut enfin une parole, non pas de satisfaction – il ne fallait tout de même pas trop en demander – mais point trop aigre non plus. Venant d’elle, ça n’était déjà pas si mal.


  — Je vous en prie, commandant. Continuez donc de me tenir au courant.


  « C’est ça, pensa Mary, la suite au prochain numéro. Comme à la télé ! »


  Elle ferma doucement la porte et se heurta presque aux deux avocats qui piétinaient dans le couloir en consultant leur montre. Au passage, elle les salua aimablement et ils répondirent par un regard noir.


  Sans plus se soucier de l’humeur chagrine de ces messieurs, Mary regagna la voiture.


  Comme elle s’installait, Fortin replia flegmatiquement son canard et demanda :


  — Et maintenant ?


  Elle ordonna :


  — Repos, Jipi. On rentre à la maison et on se retrouve à l’usine à neuf heures.


  L’usine, pour Fortin, c’était le commissariat. Dans la bagnole de Fortin, elle continuait à parler le Fortin courant.


  — Gigo, dit le grand en embrayant sec.


  Ce disant, il n’évoquait pas un quartier de mouton, c’était tout simplement un échantillon du parler pittoresque par lequel il exprimait son accord.
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  Chapitre 16


  Le divisionnaire Fabien, lui aussi, attendait impatiemment que Mary Lester vienne lui rendre compte de son enquête.


  Il semblait s’être accommodé de l’intrusion de la juge Laurier dans ce qui aurait dû rester l’apanage de la police.


  En d’autres temps, plus jeune, plus fougueux, il n’eût pas manqué d’être jaloux de cet envahissement de son pré carré par les robins mais le temps avait fait son œuvre…


  Approchant de la retraite, le commissaire divisionnaire Fabien avait pris le sage parti de considérer la curieuse alliance du commandant Lester et de la juge Laurier avec la bonhomie gourmande et amusée du fabuliste invité au mariage de la carpe et du lapin.


  Il savait que la fausse candeur affichée par le commandant Lester voilait une rouerie à laquelle bien des gaillards prétentieux, forts de leurs relations, s’étaient laissé prendre.


  Il était persuadé que l’austère magistrate n’avait pas mesuré la redoutable efficacité de cette arme d’apparence anodine qu’est une naïveté de surface.


  Pour autant, il se gardait bien d’oublier la capacité de nuisance de « la mère Laurier », comme il l’appelait.


  Le duel s’annonçait d’autant plus passionnant que lui-même se tenait sur la touche, bien à l’abri, pensait-il, des inévitables éclaboussures que ne manquerait pas de produire cette confrontation.


  — Eh bien, jeune fille, dit-il en clignant les yeux d’un air guilleret, où en sommes-nous ?


  Mary, qui n’était pas dupe de cette attitude chafouine, lui relata, sans forcer ses effets, les dernières péripéties de l’enquête, en terminant par la mise sous scellés de la Clio bleue des ateliers Ouest Armoric Auto.


  — Bien ! approuva rondement le patron avec une satisfaction quelque peu outrée. Qu’espérez-vous de cet examen ?


  — J’espère qu’on y trouvera les paluches9 de Lostelier.


  Le commissaire tiqua :


  — Lostelier, répéta-t-il, ne feriez-vous pas une fixation sur ce type ?


  — Une fixation ?


  Le mot l’agaça et elle répondit vivement :


  — Ne confondons pas fixation et suspicion, patron ! Ne croyez-vous pas que, comme suspect, ce type a tout pour plaire ?


  — Disons qu’il y a de fortes présomptions, concéda le commissaire. Mais ce ne sont que des présomptions.


  — Il faut bien commencer par quelque part ! grommela Mary.


  — Soit… Et quand vous aurez trouvé la trace de Lostelier dans ce véhicule, qu’allez-vous en faire ?


  Mary regarda Fabien, comme si elle doutait de sa raison :


  — Ce que je vais en faire ? Mais je vais le mettre en garde à vue et l’interroger sur son emploi du temps !


  Le commissaire la regardait d’un air goguenard, ce qui l’irrita :


  — À ma place, que feriez-vous d’autre ?


  Il leva les mains comme pour se défendre d’entrer dans un débat qui ne le concernait pas.


  — Je ne suis pas à votre place, cependant…


  — Cependant quoi ? demanda-t-elle avec une vivacité qui trahissait son agacement.


  Fabien eut une moue désabusée :


  — Il semble que la justice fasse bien peu de cas de l’avis d’un vieux flic, cependant, si j’étais vous, je ne serais pas si pressé de mettre le sieur Lostelier en garde à vue.


  Elle demanda :


  — Quelque chose s’y oppose ?


  — Du point de vue de la loi, non, mais n’oubliez pas que la mise en garde à vue induit la présence d’un avocat.


  — Je le sais bien, grommela Mary et, si vous redoutez que je néglige un point de procédure aussi élémentaire, soyez rassuré, je ne mettrai même pas un orteil sur la ligne jaune.


  Fabien clappa ostensiblement des deux mains.


  — Bravo ! Je n’en attendais pas moins de vous.


  Elle le regardait curieusement, attendant la suite.


  — Mais, dit le commissaire d’une voix lente, n’auriez-vous pas intérêt à entendre d’abord cet individu comme témoin ?


  Mary ne parut pas convaincue :


  — On va perdre du temps !


  — Je ne suis pas certain que cela soit du temps perdu ! laissa tomber le commissaire.


  Cette fois, Mary parut désemparée :


  — Quel avantage en tirerais-je ?


  — Celui de l’entendre librement.


  Elle leva les yeux sur le patron, soudain éclairée.


  — Vous voulez dire sans avocat ?


  — Tout à fait, répondit Fabien soupirant. Cela n’a rien d’illégal. En de nombreuses circonstances, des gens sont interrogés en qualité de témoin sans être placés en garde à vue.


  Comme Mary réfléchissait en silence, le commissaire ajouta :


  — Je gage que si vous placez Lostelier en garde à vue, compte tenu de la faiblesse de vos présomptions, son avocat ne manquera pas de crier au harcèlement et, qui sait, de vous poursuivre pour abus de pouvoir.


  Mary s’en rendit rapidement compte, l’argument était à considérer.


  — Songez-y ! insista Fabien.


  Mary ne faisait que cela.


  — Mais avant toute chose, ajouta le commissaire, il faudrait que vous sachiez où trouver ce Lostelier.


  — Oh, je peux avoir par le juge l’adresse qu’il a donnée à sa sortie. Quant à savoir si c’est là qu’il habite…


  — Que voulez-vous dire ? s’étonna Fabien.


  Mary se pencha vers le bureau du commissaire comme pour lui faire une confidence :


  — J’ai la conviction que Lostelier a repris contact avec la veuve Larnaca.


  Cette fois, Fabien parut surpris. Il demanda :


  — Que voulez-vous insinuer ?


  — Hier, quand je suis allée présenter mes condoléances à la veuve…


  — Humm ! fit Fabien d’un air de doute.


  Elle insista :


  — Parfaitement, mes condoléances !


  — Bon, bien, jeta Fabien agacé, et alors ?


  — Et alors, j’ai senti que Lostelier n’était pas loin.


  Le nez du patron se plissa :


  — Vous avez senti ?


  Il l’encouragea d’un signe de tête :


  — Poursuivez !


  Elle s’exposa à ses sarcasmes :


  — Lorsque j’ai… pardon, lorsque nous avons eu affaire à Lostelier, je me suis aperçue que ce monsieur s’aspergeait volontiers d’une eau de toilette au parfum très particulier.


  Fabien haussa les épaules.


  — Je n’avais rien noté de tel… Il est vrai qu’en dix ans… Qui, à part le commandant Lester, se souvient d’un tel détail ?


  — J’avais remarqué que Lostelier se parfumait comme une cocotte, précisa Mary, et ça m’avait surprise.


  — Il n’est pas le seul, nota le patron.


  — Non, mais monsieur Boulois m’avait dit que Lostelier était un vrai chasseur…


  — Et alors ?


  — Ce n’est guère compatible : un bon chasseur cherche surtout à passer inaperçu et le gibier, s’il a une vue perçante et une acuité auditive particulièrement fine, a aussi une sensibilité olfactive très affûtée. Se parfumer de la sorte était de nature à le faire fuir. Maintenant, ça dépend du gibier que traquait Lostelier. L’oiselle qu’il poursuivait de ses assiduités était probablement sensible à ces fragrances…


  Le front du commissaire se plissa :


  — Vous voulez parler de Cécile Poingt ?


  — Qui d’autre ?


  Le commissaire parut examiner le point de vue de Mary, puis il le balaya d’un revers de main.


  — M’enfin, ce ne sont que des supputations gratuites ! Vous n’avez aucune preuve.


  Elle se défendit :


  — Ai-je dit que j’en avais ?


  Fabien tapa du poing sur son bureau :


  — Vous n’avez pas vu Lostelier !


  — Je ne l’ai jamais prétendu.


  — Alors ?


  Elle se toucha le nez.


  — Alors, je sens sa présence.


  Fabien émit un petit rire sarcastique qui blessa Mary :


  — Votre petit doigt, et puis maintenant votre nez… Vous expliquerez ça à votre juge préférée. Je suis sûr que ça va beaucoup l’amuser.


  — J’en doute, j’en doute fort. Enfin, puisque vous, ça vous amuse, c’est toujours ça de gagné !


  Elle se leva :


  — Mais vous avez raison, patron, la première des priorités est de savoir où est Lostelier.


  Il la considéra d’un œil critique :


  — Alors, qu’est-ce que vous attendez ?


  Elle ouvrit la porte et sortit en assurant :


  — J’y cours !


  Le commissaire regarda la porte se fermer avec un mince sourire et reprit le dossier qu’il était en train d’étudier lorsque le commandant Lester avait fait irruption dans son bureau.


  Mary Lester, quant à elle, appela immédiatement la juge Laurier qui, après l’avoir fait attendre quelques minutes, l’accueillit fraîchement.


  — Commandant Lester, qu’y a-t-il de cassé, pour que vous me dérangiez en pleine audition ?


  Mary se fit plus plate qu’une punaise.


  — Désolée, Madame la juge, mais j’ai absolument besoin de votre concours.


  La juge s’exclama :


  — Allons bon ! Que vous manque-t-il encore ?


  — J’aurais besoin de consulter le dossier carcéral de Lostelier.


  — Le dossier carcéral ? Qu’entendez-vous par là ?


  — Je suppose qu’il y a un suivi du justiciable tout au long de sa détention ?


  — Absolument, confirma la juge. Ce suivi se poursuit même après sa libération. Ça s’appelle le dossier SPIP…


  — Vous pouvez me traduire ?


  La juge articula :


  — Le dossier SPIP, service pénitentiaire d’insertion et de probation.


  — Ah… ça existe donc ?


  — Évidemment, confirma la mère Laurier. Vous croyez peut-être qu’on lâche comme ça des détenus présumés dangereux dans la nature ?


  — Cette idée ne m’était pas venue à l’esprit, Madame la juge, protesta Mary. Il faudrait vraiment avoir un mauvais esprit pour…


  — Ça va, coupa la juge. Vous voulez donc consulter ce dossier SPIP ?


  — Le plus vite sera le mieux.


  — Dans ce cas, il faudra vous adresser au JAP.


  — Vous voulez dire le juge d’application des peines ?


  — Exactement !


  — Et où le trouve-t-on, ce juge ?


  — Quelle question ! Au palais, pardi !


  — Bien Madame… Peut-être pourriez-vous le prévenir de ma visite ?


  — Je m’en occupe. Demandez le juge Lamouret, premier étage, couloir de gauche.


  — Merci infiniment, Madame la juge.


  La mère Laurier la retint avant qu’elle ne raccroche :


  — Et n’oubliez pas de me tenir au courant, commandant !


  — Je le ferais plus souvent si je ne craignais de vous déranger, Madame la juge.


  Cette petite insolence ne reçut qu’un grognement en guise de réponse.

  


  9. Empreintes digitales, en argot de police.


  Chapitre 17


  Laurent Lamouret, juge d’application des peines, vit d’un regard méfiant le commandant Lester s’avancer dans son bureau.


  Le fait qu’elle ait été recommandée par la doyenne des juges d’instruction, devant laquelle il se murmurait que même le procureur de la République tremblait, l’incitait à la prudence.


  Lamouret était un type sans âge, entre quarante et cinquante ans, qui semblait porter toute la misère du monde sur ses épaules étriquées.


  Quand il se redressa, son front dégarni atteignit à peine la hauteur de la pile de dossiers qui s’accumulaient sur son bureau. Il s’était ménagé, entre ces murailles de paperasses, une sorte de créneau qui lui permettait de voir son interlocuteur.


  Par-dessus ses lunettes de lecture perchées sur un nez sans grâce, il considérait Mary Lester avec un air d’infinie lassitude.


  Elle le salua courtoisement :


  — Merci de me recevoir, Monsieur le juge…


  — Je vous en prie, répondit poliment le magistrat en se soulevant précautionneusement par crainte, sans doute, de faire, par un mouvement inconsidéré, s’écrouler ses fortifications paperassières.


  D’un geste mesuré, il lui indiqua une chaise placée devant son bureau.


  Elle s’y assit et le regarda en souriant :


  — Je suppose que madame la juge Laurier vous a éclairé sur le sens de ma démarche ?


  — Bien sûr, dit-il en ouvrant un épais dossier posé devant lui. Il s’agit bien de la libération anticipée de monsieur Bertrand Lostelier, n’est-ce pas ?


  Elle confirma brièvement :


  — Tout à fait…


  Il lui rendit un pâle sourire teinté d’ennui et d’accablement en soupirant :


  — Il est courant, je le sais, que le peuple français s’indigne de ces libérations anticipées…


  Il regarda Mary par-dessus ses lunettes et rajouta :


  — Et les policiers aussi. Cependant…


  Elle le coupa :


  — Cependant, Monsieur le juge, je ne suis pas ici pour m’immiscer dans les décisions de justice.


  — Tant mieux, dit le juge d’un ton un peu plus sec. Tant mieux car ces mêmes personnes qui récriminent contre ces remises de peine sont en général les mêmes qui s’indignent contre le coût d’entretien d’un détenu. Ça ne me paraît pas très cohérent, permettez-moi de vous le faire remarquer.


  — Ça ne l’est pas, en effet, concéda Mary. D’autant qu’ils s’indignent également de la surpopulation carcérale et des entorses aux droits de l’Homme qui en découlent.


  Le juge la regardait à présent avec surprise. Elle enfonça le clou :


  — D’autres ne parlent que de prisons quatre étoiles…


  — Qu’ils aillent y passer trois jours, dit le juge vindicatif, et leur discours changera.


  — Assurément, confirma Mary, mais nous sommes un peuple pétardier, prompt à s’indigner de tout et de son contraire.


  Le juge hocha la tête douloureusement :


  — À qui le dites-vous !


  Mary n’avait pas l’intention de laisser la conversation s’étendre sur ce serpent de mer.


  — Pour en revenir à notre affaire…


  — Oui, fit le juge plongeant le nez dans le dossier.


  Ajustant ses lunettes, il entreprit de lire d’une voix monocorde :


  — Monsieur Bertrand Lostelier a été condamné à une peine de vingt années de détention pour le meurtre de monsieur Julien Poingt par la cour d’assises du Finistère. Conformément à l’article 729 du Code pénal, modifié par la loi no 2008-174 du 25 février 2008, monsieur Lostelier, ayant effectué la moitié de sa peine, a été libéré après dix années de détention.


  Il posa le feuillet qu’il consultait et regarda Mary d’un air de demander : « Qu’est-ce que vous dites de ça ? » Elle le rassura immédiatement :


  — Je ne doute pas de la parfaite légalité de cette décision.


  Le juge la contemplait toujours par-dessus ses lunettes, semblant penser : « Alors, qu’est-ce qui vous amène ? »


  Elle répondit immédiatement à cette interrogation muette :


  — Il se trouve que Lostelier avait été condamné pour le meurtre de monsieur Julien Poingt, un jeune industriel déjà à la tête d’une importante usine métallurgique.


  Le juge attendait la suite.


  — Et il se trouve également que le successeur de monsieur Poingt à la tête de l’entreprise n’est autre que monsieur Larnaca, décédé la semaine dernière dans des circonstances troublantes.


  — Un accident de vélo… fit le juge en hochant la tête. Je suis au courant.


  — Parfait. Il ne vous aura donc pas échappé que ce monsieur Larnaca était le second mari de madame veuve Cécile Poingt.


  — En effet, reconnut le juge, toujours méfiant.


  — Pour des raisons que madame Laurier vous expliquera si elle le juge opportun, j’ai été chargée d’enquêter sur le décès de monsieur Larnaca.


  Ce « si elle le juge opportun » renvoyait le magistrat à la juge Laurier et, par-delà cette redoutable personne, à d’autres sommités de la sacro-sainte chancellerie où gravitaient des forces aussi mystérieuses que redoutables.


  Lamouret risqua :


  — Si je ne me trompe, la gendarmerie a conclu à un banal accident ?


  Mary confirma :


  — En effet. Mais la coïncidence est troublante…


  Le juge hocha de nouveau la tête d’un air entendu :


  — Je vous le concède…


  Mary apprécia le satisfecit d’un mouvement de tête et le juge poursuivit :


  — Et vous, commandant, quelles sont vos conclusions ?


  — Elles sont encore sous le boisseau. Cependant, je pense pouvoir révéler à un magistrat que la mort de Larnaca a été provoquée avec autant de machiavélisme que celle de Poingt en son temps.


  Le front du juge se plissa.


  — Donc vous envisagez la possibilité que Lostelier y soit mêlé ?


  — Comment ne pas y penser ?


  — Mais rien n’a encore transpiré de votre enquête ?


  — Non, s’il y a des fuites, elles ne seront pas de mon fait.


  Le juge Lamouret continuait de hocher la tête.


  — Pour tout vous dire, poursuivit Mary, dans cette affaire je n’ai de comptes à rendre qu’à madame Laurier. Elle m’a confié l’enquête, je lui livre les éléments que je découvre, elle en fera ce qu’il convient de faire.


  — Et qu’en dit votre patron ?


  — Le commissaire divisionnaire Fabien n’entend pas s’immiscer dans des directives qui viennent de la chancellerie. Bien entendu, je lui rends compte de mon temps, mais la juge Laurier est informée en priorité.


  Ces précisions parurent laisser le juge Lamouret songeur et il s’ensuivit un assez long silence, que Mary finit par rompre :


  — Supposez que tout cela vienne aux oreilles de la presse… Vous voyez les gros titres le lendemain à propos du laxisme de la justice ?


  — Humm… fit le juge en se redressant. Nous n’avons pas besoin de ça en ce moment !


  Il fixa Mary.


  — Mais au fait, commandant, que pouvez-vous espérer de ce dossier ? Il était clos avant que monsieur Larnaca ne décède !


  — En effet. Mais il me serait utile de connaître de quelle manière Lostelier s’est comporté pendant sa détention.


  — Vraiment ?


  Il semblait douter de la pertinence de cette démarche. Ce qui s’était passé pendant les années de détention de Bertrand Lostelier était du passé justement. Inutile de revenir là-dessus : Lostelier avait « payé sa dette à la société », il convenait maintenant de le laisser se reconstruire, comme disent les assistantes sociales, et même de l’aider le cas échéant.


  Mary confirma fermement :


  — Vraiment !


  Le juge eut soudain l’air embarrassé et montra du bras l’accumulation de dossiers qui manquaient de crouler.


  — Je ne veux bien sûr pas m’opposer à votre démarche, mais je suis moi-même surchargé de travail et je ne vois pas où je trouverais le temps de me replonger dans cette affaire.


  — Je m’en doute, dit Mary, alors, confiez-le-moi !


  Le juge prit un air horrifié :


  — Vous le confier ? Mais ce sont des documents qui ne doivent à aucun prix sortir de l’enceinte du palais !


  Elle faillit lui demander d’en faire des photocopies, mais elle jugea l’idée mal venue : le juge Lamouret lui paraissait être beaucoup trop conformiste pour qu’elle se risquât à une telle suggestion. Il y avait fort à parier que, sans la recommandation de la juge Laurier, elle n’eût point été autorisée à fourrer le nez dans un tel dossier.


  — Point n’est besoin qu’il en sorte. Vous trouverez bien quelque part dans l’enceinte du palais un cagibi dans lequel je pourrai m’enfermer pour consulter ces documents et prendre quelques notes sur ce qui m’intéresse, suggéra-t-elle.


  — Un cagibi ? bredouilla le juge incrédule. Un cagibi ?


  Elle rectifia :


  — Je veux dire un petit local inoccupé, un réduit, un vestiaire, que sais-je ? Je n’en aurai pas pour longtemps.


  — Il y a bien… risqua le juge.


  Puis il s’arrêta net comme quelqu’un qui craint de dire une énormité. Mary l’encouragea :


  — Dites !


  — Eh bien, mon greffier est absent… Une rage de dents…


  La voix était hésitante.


  — Peut-être pourriez-vous vous installer à sa table ?


  Elle sauta sur l’occasion, enchantée.


  — C’est parfait !


  La table de travail du greffier portait un ordinateur qu’elle repoussa.


  — Voilà, dit-elle avec satisfaction, je peux me mettre au travail.


  Elle prit le dossier des mains du magistrat et l’ouvrit.


  Le juge la contemplait avec curiosité, semblant se demander ce qu’elle espérait trouver dans ce résumé de dix années de centrale. Cependant, il ne lui posa pas de question et, avec un gros soupir, il retourna à son urgence quotidienne.


  Mary fit un inventaire rapide du dossier qui comportait une vingtaine de pages.


  De temps en temps, lorsqu’un point qui lui paraissait important apparaissait, elle apposait un post-it sur le feuillet concerné en y griffonnant une annotation.


  Le téléphone sonna, troublant la quiétude du bureau, et le juge répondit brièvement :


  — Oui… certainement, monsieur le substitut. J’arrive tout de suite.


  Il se leva, troublé :


  — Je dois m’absenter un instant. Un point important à régler avec monsieur le substitut…


  — Je vous en prie, dit Mary avec un bon sourire. Je garde la maison !


  Avant de refermer la porte, il la regarda suspicieusement, comme s’il craignait de la voir s’envoler avec son précieux dossier.


  Mary ne leva pas la tête, telle une élève studieuse plongée dans la résolution d’un problème particulièrement ardu.


  Lorsqu’il eut refermé la porte, elle sortit son téléphone et entreprit de photographier une à une les pièces du dossier, ce qui ne lui prit pas plus de trois minutes.


  Elle adressa alors ces clichés à son adresse mail et les effaça aussitôt, puis reprit son attitude studieuse.


  Il était temps : le juge Lamouret revenait.


  La consultation avec son substitut avait été promptement expédiée.


  Il parut soulagé de retrouver Mary dans la position qu’elle avait lorsqu’il était sorti.


  — Ça avance ? demanda-t-il aimablement.


  — Oui, j’en aurai bientôt fait le tour. Il faut dire que Lostelier semble avoir été un détenu particulièrement docile. Je ne vois aucune trace de rébellion, de bagarre, et ça me surprend un peu.


  — C’est ce qui explique qu’il ait été libéré pour bonne conduite, dit le juge d’un ton sentencieux.


  Mary hocha la tête et récupéra ses post-it.


  — Je comprends mieux, en effet.


  Le juge tint à préciser :


  — Contrairement à ce que certaines personnes pourraient penser, ces libérations ne sont pas faites n’importe comment. Il y a une procédure extrêmement stricte à respecter. Le détenu Lostelier a coché toutes les cases et a été assidu à une formation professionnelle qui contribuera certainement à sa réinsertion sociale.


  Devant cette profession de foi, Mary faillit s’exclamer « Amen ! » mais elle ne s’y risqua pas.


  Elle rangea avec application les feuillets qu’elle venait de consulter et rendit le dossier au juge qui prit le temps de vérifier, en comparant à l’inventaire, si on ne lui avait pas chouravé deux ou trois papelards au passage. À tout prendre, cette fliquette lui paraissait trop polie pour être honnête.


  La fliquette en question songea in petto « La confiance règne ! »


  Cependant, elle remercia chaleureusement le JAP :


  — Je ferai part à madame la doyenne de votre bonne et aimable collaboration.


  Le juge inclina la tête, ce qui devait être sa façon de saluer, et condescendit à lui tendre une main molle et moite qu’elle serra précautionneusement.


  Chapitre 18


  Mary regagna immédiatement son domicile, venelle du Pain-Cuit, et ouvrit son ordinateur pour vérifier si les documents qu’elle avait expédiés depuis le bureau du juge d’application des peines étaient bien arrivés.


  Elle constata avec satisfaction qu’ils étaient là et après s’être assurée qu’ils étaient lisibles, elle les fit glisser sur une clé USB par mesure de sécurité.


  Ces précautions prises, elle s’en fut dans la cuisine se préparer un thé. En attendant que l’eau vienne à ébullition, elle caressa Mizdu qui se prélassait sur le canapé.


  Le grand chat noir s’étira de tout son long en ronronnant de satisfaction.


  Enfin, avec sa petite théière de fonte et quelques biscuits disposés sur une soucoupe, elle s’installa devant son ordinateur en se frottant les mains.


  Le peu de temps qu’elle avait passé dans le bureau du juge Lamouret lui avait laissé entrevoir ce qu’avait été la vie carcérale de Bertrand Lostelier. C’était ce qu’elle recherchait, et en photographiant les documents, elle se gardait la ressource d’approfondir tel ou tel détail s’il en était besoin, sans avoir à recourir constamment au JAP.


  Peut-être influencée par les séries télévisées que son amie Amandine consommait sans modération, et dont elle voyait des bribes, Mary s’était fait une image de Lostelier en petit caïd régnant sur ses codétenus avec la complicité passive des matons.


  Qui sait s’il ne s’était pas lui-même imaginé dans cette position éminemment favorable ? Dans ce cas, il était tombé de haut.


  Si, dans la plupart des cas, les prisons sont peuplées de pauvres types sans cervelle que l’on peut facilement manipuler, on y trouve aussi de vrais durs, des vicieux capables de toutes les violences pour assurer leur suprématie sur la prison tout entière.


  *


  Lorsqu’il avait été incarcéré en centrale, Lostelier, comme tous les nouveaux venus, avait immédiatement été pris en main par les gros bras d’un de ces caïds qui, mieux que les surveillants pénitentiaires, gouvernent à leur guise le monde interne de l’univers carcéral.


  Il avait tout de suite compris qu’il ne pèserait pas lourd contre ces brutes sans foi ni loi qui l’avaient rossé deux ou trois fois comme ça, gratuitement, sans que les gardiens n’interviennent. Ça devait faire partie de la procédure d’accueil, à titre d’avertissement pour qu’il saisisse rapidement qui faisait la loi dans ce monde impitoyable. N’étant pas totalement obtus, il avait vite intégré que l’état de droit n’était pas de mise derrière les hauts murs.


  Dès lors, il avait rasé lesdits murs et, la rage au cœur, il s’était adapté au régime pénitentiaire avec l’idée d’en sortir le plus vite possible.


  Mais même avec 50 % de réduction, une peine de vingt ans, c’est long, très long. Lostelier en était arrivé au bout et, bien que son désir de vengeance se fût accentué avec le temps, la crainte de replonger l’incitait à la plus grande prudence.


  Mais que de fois ne s’était-il pas rongé les sangs en pensant à cette maudite fliquette sans laquelle la mort de Poingt eût été classée à la rubrique accidents sans aucun problème !


  Son intervention lui avait valu dix années d’enfer, à lui qui se voyait déjà dans la peau du patron des établissements Poingt, industriel respecté, et non sous la misérable défroque d’un condamné de droit commun.


  Que de projets de vengeance avait-il élaborés dans la nuit de la centrale ! Ce qui l’avait aidé à tenir avait été d’imaginer ce qu’il ferait subir à cette petite salope quand il la tiendrait.


  Car il la tiendrait un jour, il en était sûr, et ce jour-là… il en tremblait d’avance.


  Mais il lui faudrait jouer serré car la greluche avait de la défense.


  Et puis, elle devait être montée en grade, s’être mariée, qui sait…


  Il faudrait évaluer toutes ces nouvelles données, ça prendrait du temps, mais il s’en fichait. Le temps, c’est ce qui lui manquait le moins, désormais.


  Par ailleurs, la fréquentation de certains codétenus l’avait instruit sur bien des mauvais coups qu’il ignorait lorsqu’il était encore le flamboyant gendre du vieux Picaud.


  *


  Impavide, Mary épluchait les rapports établis année après année par l’administration judiciaire et elle dut convenir que l’amant de Cécile Poingt n’avait encouru aucun reproche pour des comportements violents ou inadaptés.


  Il avait même suivi une formation de tôlier en automobile qui s’était conclue par un CAP, ce qui avait été décisif pour sa libération anticipée.


  En fait, il n’y avait pas grand-chose à retenir contre lui sauf l’interdiction faite par le juge d’approcher les victimes qui avaient eu à souffrir de ses agissements.


  Au premier rang de celles-ci se trouvait évidemment Cécile Larnaca… Or, c’est justement chez cette dernière que Mary avait flairé sa présence. Mais elle le savait très bien, une odeur n’est pas une preuve recevable par un tribunal.


  D’ailleurs, était-elle sûre, après toutes ces années, d’avoir formellement reconnu l’eau de toilette de Lostelier ?


  En dix ans, marques et tendances avaient changé…


  Il convenait donc, avant toute chose, de s’assurer de la personne de Lostelier et de le mettre sur le gril.


  Pour ce faire, la présence rassurante de Fortin s’imposait.


  L’adresse que Lostelier avait fournie aux autorités attira l’attention de Mary : Vieille route de Rosporden, c’est-à-dire là où se trouvait la casse automobile ! Encore une coïncidence ?


  Sûrement pas ! Lostelier n’avait-il pas suivi une formation de tôlier carrossier en prison ? Qui sait s’il n’avait pas été embauché par le sieur Robelin qui s’était présenté comme le directeur de l’atelier de carrosserie.


  Une idée lui vint, elle n’avait pas encore fouillé tout le dossier du détenu Lostelier. Il devait bien exister une sorte de « carnet de parloir ». Après quelques recherches, elle découvrit en effet une fiche sur laquelle étaient notées les visites que Lostelier avait reçues lorsqu’il était en prison. Elles étaient plutôt rares. Le nom d’une visiteuse de prison revenait régulièrement, Bernadette Bienvenue.


  Et puis le nom de Louis Robelin apparut. Bingo !


  Il n’avait pas été un visiteur de la première heure puisqu’il n’avait commencé ses visites que dix-huit mois avant la libération de Lostelier. Mais à partir de là, il avait été des plus assidus. Il n’y avait guère de mois sans que son nom apparût.


  En revanche, elle n’y trouva pas trace du nom de Cécile Poingt. Le désamour était-il consommé entre la veuve et son amant ? Loin des yeux, loin du cœur… Il y a du vrai dans tous les adages. Ou alors la prudence s’imposait. Une veuve de fraîche date qui fréquente le meurtrier de son mari, ça fait tache dans la société bourgeoise en province.


  Mary se dit qu’une visite à la visiteuse, madame Bienvenue, ne serait probablement pas inutile.


  Une lueur s’alluma dans l’esprit de Mary.


  N’était-ce pas à son instigation que Lostelier s’était soumis à cet apprentissage ?


  Il devenait urgent de retourner visiter cet atelier, et pour cela, il était nécessaire d’obtenir une commission rogatoire de la juge Laurier. Et pour mener cette visite sans heurts, l’assistance de Fortin et pourquoi pas de la gendarmerie, ne serait pas de trop.


  Elle appela immédiatement le commissariat et fut déçue d’apprendre que le capitaine Fortin n’était pas là. Il y avait eu une rixe entre deux familles dans un camp de gitans et les chevrotines avaient commencé à voler bas. En pareil cas, le capitaine Fortin était l’homme idoine. À la tête d’une douzaine d’agents « en tenue », il s’était rendu sur les lieux pour séparer les frères ennemis.


  Dépitée, Mary allait raccrocher lorsque le standardiste lui passa Gertrude qui avait un message urgent :


  — Je viens d’avoir la gendarmerie, il faudrait que tu ailles immédiatement à la brigade.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Mary.


  — Je n’ai pas eu de précisions, mais il paraît que ça ne peut pas attendre.


  — J’y cours.


  Puis, se ravisant, elle rappela Gertrude qui allait raccrocher :


  — Gertrude, tu peux m’accompagner ? Passe me prendre chez moi, je t’attendrai au bout de la venelle.


  Elle n’eut pas longtemps à attendre, une voiture de police remontait la rue piétonne, écartant les badauds de son avertisseur deux tons. Mary embarqua en voltige et Gertrude reprit sa route sans avoir éteint son avertisseur.


  À cette allure, il ne leur fallut pas cinq minutes pour arriver dans la cour de la gendarmerie.


  Alerté par la sirène, l’adjudant Le Braz l’attendait. Il lui serra la main.


  — Du nouveau, Le Braz ? s’enquit-elle.


  — Je crois, il y a là un nommé Robelin…


  — Le gérant de l’atelier de carrosserie ?


  — Lui-même !


  — Qu’est-ce qui lui arrive ?


  — Un de ses ouvriers a disparu !


  Mary se bloqua net, si bien que Gertrude, qui suivait, l’évita de justesse.


  Mary braqua son index sur l’adjudant et ne lâcha qu’un mot :


  — Lostelier ?


  — Oui !


  Elle jura et reprit sa marche au pas de charge. Mais, si vive que fut son allure, l’adjudant Le Braz la précéda et toqua à la porte du commandant de la brigade.


  Il ouvrit rapidement à Mary Lester.


  Le directeur de Ouest Armoric Auto était assis face à l’adjudant-chef Bouguéon.


  Mary les salua brièvement :


  — Messieurs…


  Puis elle s’enquit :


  — Que se passe-t-il ici ?


  Bouguéon leva sur elle un regard ennuyé :


  — Monsieur Robelin est venu nous faire part de la disparition d’un de ses employés, Bertrand Lostelier…


  Elle demanda immédiatement :


  — Depuis quand ?


  — Depuis ce matin…


  — Ce matin ?


  — Oui, il ne s’est pas présenté à l’embauche.


  — Ça ne lui était jamais arrivé ?


  — Jamais. Il a toujours été très ponctuel.


  — Vous connaissiez la situation de Lostelier ? demanda-t-elle au carrossier.


  — Bien entendu, répondit le patron.


  — Vous l’avez donc embauché en toute connaissance de cause ?


  — Évidemment. Son dossier m’a été transmis par l’administration pénitentiaire et ce garçon m’a paru tout à fait réinsérable.


  — Vous prenez souvent des ouvriers qui ont ce profil ?


  — Ça arrive, mais en général, ce sont des manœuvres qui s’occupent du tri des ferrailles.


  Il regarda Mary.


  — Le tri, c’est la plus grosse part de notre boulot.


  — Vous ne comptiez pas employer Lostelier à ce travail de manœuvre ?


  — Non. Lostelier avait, lui, une excellente qualification professionnelle. C’est difficile de trouver de bons tôliers de nos jours.


  — Et il était là depuis quand ?


  — Depuis sa libération.


  — C’est-à-dire ?


  — Depuis trois semaines.


  — Où logeait-il ?


  — Dans un mobile-home qui se trouve derrière l’atelier de carrosserie.


  — Lostelier était astreint à pointer toutes les semaines dans nos locaux, expliqua l’adjudant-chef. Et, jusqu’à ce jour, il s’est soumis ponctuellement à cette obligation.


  — Que s’est-il passé ? demanda Mary en s’adressant à Robelin.


  — Je ne sais pas. Je ne sais pas et je ne le comprends pas. Peut-être votre descente dans nos locaux l’a-t-elle effrayé ?


  — Elle n’avait pas de quoi l’effrayer, dit Mary. Il était en règle avec la loi.


  — Je le sais bien, avoua le carrossier, le front plissé par la contrariété. Sinon, je ne l’aurais pas embauché.


  Mary hocha la tête :


  — Toujours est-il que ce matin, et pour une raison qui reste à déterminer, il ne s’est pas présenté à l’embauche.


  — C’est ça, confirma Robelin. Je suis allé au mobile-home, il n’y avait personne et toutes ses affaires avaient disparu.


  Mary s’exclama :


  — Toutes ses affaires ?


  — Oui, les placards sont vides.


  Mary regarda alternativement l’adjudant-chef et le carrossier :


  — Il s’agit donc d’une fuite ?


  — Ça y ressemble, reconnut le patron d’une voix morne. J’ai préféré prévenir tout de suite la gendarmerie.


  — Vous avez bien fait, assura l’adjudant-chef, soucieux. Nous avons immédiatement lancé un avis de recherche.


  Robelin précisa :


  — Avant-hier il m’avait demandé une avance sur sa paye. Il voulait, m’a-t-il dit, s’acheter des vêtements.


  — Vous avez accepté ?


  — Oui, je lui ai remis trois cents euros.


  — En liquide ou par chèque ?


  — En liquide. Lostelier n’avait pas encore rouvert de compte bancaire.


  — Bon, pour le moment il n’y a pas autre chose à faire que de poursuivre les recherches. Je voudrais aller jusqu’au logement de Lostelier. Pouvez-vous m’accompagner, monsieur Robelin ?


  Le carrossier se leva :


  — Si ces messieurs n’ont plus besoin de moi…


  L’adjudant-chef se leva à son tour.


  — Pour le moment, non. En tout cas, merci de nous avoir prévenus.


  *


  Ce qui avait été pendant quelques jours le logis de l’ancien taulard était un mobile-home qui n’avait plus rien de mobile car il était posé sur des parpaings, eux-mêmes scellés dans cette boue noirâtre qui semblait couvrir tout le chantier.


  Monsieur Robelin ouvrit la porte et s’effaça pour laisser Mary entrer.


  C’était une bien pauvre demeure que celle du libéré de fraîche date. Vaguement gêné, Robelin essaya de se justifier :


  — Ce n’est pas très reluisant, je le reconnais, mais ça vaut tout de même mieux que de dormir dehors.


  Mary ne fit pas de commentaires.


  — Et ce n’est que provisoire, ajouta Robelin.


  — Dans son cas, en effet, ça aura été extrêmement provisoire, ironisa Mary.


  — Pourquoi dites-vous ça ? s’étonna Robelin.


  — Parce qu’il s’est barré ! Qui voudrait vivre dans une telle bauge ? Je suis sûre qu’à la centrale de Rennes, le logement était meilleur.


  Robelin prit ça pour un reproche et se renfrogna :


  — Je veux bien être gentil, mais je ne peux tout même pas loger ces types dans un trois-étoiles ! Je n’attends pas des compliments, mais quand même…


  Mary faillit lui répondre qu’entre un trois-étoiles et un gourbi insalubre, il y avait peut-être un moyen terme, mais elle se retint.


  D’un air dégoûté, Robelin ouvrit une sorte de penderie, vide de tout vêtement.


  — Il a tout emporté, constata-t-il.


  Mary hocha la tête :


  — Je suppose qu’il n’avait pas beaucoup de bagages.


  — Non, ça tenait dans un sac kaki, probablement en provenance de l’armée.


  Il y avait un cabinet de toilette grisâtre avec une sorte de vasque jaunie et, derrière un rideau de plastique, une cabine de douche étriquée.


  Elle fit coulisser les portes de l’armoire à pharmacie qui surplombait le lavabo, des glaces au tain piqueté, et une odeur forte de patchouli lui sauta aux narines. Elle reconnut immédiatement cette senteur forte.


  « Putaing, ça fouette ! » aurait dit Fortin qui était très sensible aux fumets de toute nature.


  Gertrude, qui le remplaçait, ne dit rien mais fronça les narines ostensiblement.


  — Vous aimez cette odeur, lieutenant ? demanda Mary.


  — Pas vraiment, dit Gertrude. C’est quoi ?


  Elle tendit la main pour saisir le flacon d’eau de toilette, mais Mary arrêta son geste.


  — Tout doux, avec des gants, Gertrude.


  — Tu crois qu’il y a des empreintes ?


  — Il y en a sûrement, mais je ne sais pas encore à qui elles appartiennent. Laissons cela. De toute façon, on va poser les scellés sur cette résidence et demander à la scientifique de passer tout ça au peigne fin.


  Robelin tirait un visage long d’une aune :


  — Je ne sais pas ce qu’ils pourront trouver, fit-il remarquer. Lostelier n’y aura même pas passé un mois.


  — Oh, répondit Mary d’un ton sibyllin, n’y aurait-il passé qu’une heure, la scientifique le découvrirait sans coup férir !


  Cette remarque ne parut pas rendre sa gaîté à Robelin.


  Depuis le taudis de Lemercier à Dinard10, elle n’avait pas eu l’occasion de visiter une habitation aussi sordide. Encore que le taudis du sieur Lemarc, à Vannes, n’eût point déparé dans le tiercé.11


  Mary referma soigneusement l’armoire de toilette.


  Vaguement inquiet, Robelin demanda :


  — Vous comptez trouver quelque chose là-dedans ?


  — L’avenir nous le dira, fit énigmatiquement Mary. Il ne faut rien laisser au hasard.


  Et, s’adressant à Gertrude :


  — Demande une intervention sur ce mobile-home le plus rapidement possible.


  Gertrude forma immédiatement un numéro sur son portable et, après avoir échangé quelques mots avec son interlocuteur, elle annonça à Mary :


  — Pour aujourd’hui, c’est trop tard. Ils seront là demain à la première heure.


  — Parfait !


  Elle revint à Gertrude :


  — Tu vas poser les scellés.


  Elle considéra de nouveau la « résidence » de Lostelier d’un œil découragé et s’adressant à Robelin :


  — Plus personne ne devra entrer dans ce mobile-home avant que les scellés soient levés. La gendarmerie assurera une garde cette nuit.


  Cette disposition ne parut pas enchanter le carrossier, dont le visage se ferma. Il marmonna :


  — S’ils ont du temps à perdre…


  Elle répondit sévèrement :


  — Pas plus que vous. Mais ce sont des militaires et ils obtempèrent à l’ordre qui leur est donné.


  Précision qui ne dérida pas le carrossier.


  Un tantinet ironique, elle le salua :


  — À demain donc, Monsieur Robelin !


  Un grognement lui répondit.


  Les deux flics regagnèrent leur voiture et Mary ordonna à Gertrude de retourner à la gendarmerie. Gertrude, qui avait commencé sa carrière professionnelle dans cette arme12, n’affichait pas les mêmes préventions que son mentor Fortin à l’égard des militaires.


  On eût dit que l’adjudant-chef attendait leur retour car il vint à leur rencontre.


  — Alors ?


  — Alors rien, dit Mary. Ou plutôt pas grand-chose…


  — Pas de Lostelier en vue ?


  — Non !


  Le gendarme haussa les épaules :


  — Il n’a rien dans le crâne, ce type ! Qu’est-ce qu’il croit ? Qu’on ne le retrouvera pas ? Il va retourner au gnouf plus vite qu’il en est sorti !


  Mary abonda dans son sens.


  — Je crois que vous avez raison, adjudant-chef. Si j’étais vous, je garderais quand même ce mobile-home dans mon collimateur.


  — Vous croyez que Lostelier va y revenir ?


  — C’est son seul point de chute connu !


  — Il en a peut-être d’autres, suggéra le gendarme.


  — Peut-être, oui, mais ceux-là, on ne les connaît pas. Existent-ils seulement ? Je ne crois pas que les bons citoyens se bousculent pour héberger un assassin fraîchement libéré.


  — Je ne le crois pas non plus…


  Il laissa passer un temps de silence et ajouta :


  — À moins qu’ils n’y trouvent quelque intérêt.


  Mary réfléchit et assura qu’elle ne voyait pas ce que Lostelier pouvait avoir d’intéressant.


  — Ce n’est pas parce que vous ne le voyez pas qu’il n’existe pas.


  Elle dut reconnaître qu’il y avait du vrai dans cette réflexion.


  — À quoi pensez-vous, adjudant-chef ?


  — À rien en particulier, commandant. C’est une simple remarque.


  Il la fixa d’un œil curieux et ajouta :


  — Vous me faites une fleur ?


  — Une fleur ?


  — Oui, une fleur… Un cadeau, si vous préférez, en me donnant la possibilité de serrer Lostelier.


  On sentait que l’adjudant-chef cherchait où était l’arnaque. Visiblement, entre flics et gendarmes, la hache de guerre n’était pas enterrée bien profond.


  — Pas vraiment, dit-elle. Pour tout vous dire, en temps ordinaire, cette surveillance aurait été exercée par des gens de chez nous, mais il se trouve que le capitaine Fortin et le gros des flics du commissariat sont mobilisés pour calmer une bagarre générale entre deux familles dans le camp des gens du voyage.


  Elle sourit malicieusement :


  — Maintenant, si vous voulez, on peut toujours échanger : vous séparez les gitans et nous, on surveille ce mobile-home.


  L’adjudant se retira poliment du jeu :


  — Puisque vous avez commencé…


  Elle hocha la tête une nouvelle fois :


  — Je vois… Mais alors surveillez-moi cette baraque sérieusement !


  Trop content de n’avoir pas à se frotter aux gitans, l’adjudant promit :


  — Comptez sur nous, commandant !

  


  10. Voir La mystérieuse affaire Bonnadieu, même auteur, même collection.


  11. Voir Fallait pas commencer, même auteur, même collection.


  12. Voir Bouboule est mort, même auteur, même collection.


  Chapitre 19


  Mary avait noté les coordonnées de madame Bienvenue. Elle commanda à Gertrude de la mener au 46 de la rue Gauguin, où habitait la visiteuse de prison.


  — Tu ne téléphones pas avant pour t’assurer qu’elle est chez elle ? demanda Gertrude.


  — Non, répondit laconiquement Mary. Je préfère lui réserver la surprise.


  Madame Bienvenue était dans son jardin, occupée à tailler ses rosiers.


  Mary se présenta par-dessus la petite barrière qui séparait le jardin de la rue :


  — Madame Bienvenue ?


  La visiteuse de prison leva vers elle un regard gris. Tout était gris chez cette femme, ses yeux, ses cheveux, et même le tablier qui la protégeait des griffures des rosiers. C’était une quinquagénaire corpulente, à l’air placide.


  — C’est pour quoi ?


  Mary présenta sa carte :


  — Commandant Lester, police… Pourrais-je vous dire deux mots ?


  — Dites…


  La femme était peu diserte. Ou alors elle réservait sa parole pour les taulards.


  — Pour ce que j’ai à vous dire, on serait mieux à l’intérieur.


  Madame Bienvenue hocha la tête, ôta ses gants, qu’elle déposa dans un panier avec son sécateur.


  Puis elle ouvrit la barrière :


  — Entrez…


  Gertrude suivit Mary dans la maison, et madame Bienvenue les introduisit dans une salle à manger à l’ancienne, avec de beaux meubles bretons qui avaient dû être transmis de génération en génération.


  — Voulez-vous prendre quelque chose ? demanda courtoisement la visiteuse de prison.


  Mary déclina l’invitation.


  — Merci, Madame Bienvenue, nous sommes en service et je ne voudrais pas abuser de votre temps. Nous venons vous voir au sujet de Bertrand Lostelier…


  — Mais Bertrand a été libéré récemment !


  Elle paraissait fort surprise qu’on s’intéresse à un de ses anciens « clients ». Elle ajouta :


  — Il avait même trouvé un emploi.


  — Exact, confirma Mary, un contact et un hébergement dans une entreprise de carrosserie.


  Intriguée, madame Bienvenue croisa les bras.


  — Alors, où est le problème ?


  — Le problème est que Lostelier a disparu.


  Cette fois, la visiteuse de prison ouvrit de grands yeux :


  — Disparu ?


  — Oui, il ne s’est pas présenté à son travail et son logis est vide : il a emporté toutes ses affaires.


  — Il n’avait pas grand-chose…


  — Certes, mais il n’a rien laissé.


  La perplexité se lut sur le visage de madame Bienvenue.


  — Ah… fit-elle en levant un regard interrogateur sur Mary.


  Celle-ci demanda :


  — Louis Robelin, ça vous dit quelque chose ?


  La visiteuse de prison sortit de sa torpeur.


  — Monsieur Robelin ? Je pense bien, il a beaucoup assisté Bertrand…


  — J’ai vu ça dans le dossier, dit Mary. Mais cette assistance n’a joué que sur les dix-huit derniers mois de la détention.


  — Oui, mais ça a fait un bien immense à Bertrand. Monsieur Robelin lui a redonné de l’espoir en lui promettant de l’embaucher à sa sortie. Vous savez, le plus difficile après une longue peine de prison, c’est de se réinsérer dans la société. À cet égard, le comportement de monsieur Robelin a été exemplaire.


  — À ce que nous a dit Robelin, Lostelier donnait entière satisfaction dans son emploi. Il était donc en passe de retrouver une vie normale.


  — J’ai toujours cru en ce garçon, assura madame Bienvenue avec enthousiasme. C’était un détenu modèle, il a suivi des stages de formation professionnelle en mécanique, en tôlerie et en peinture automobile. Il a également pris des cours de gestion et de comptabilité…


  — En somme, il n’avait aucune raison de disparaître ?


  — Aucune… Maintenant, que va-t-il devenir ?


  — Il faudrait d’abord qu’on le retrouve. Vous n’avez pas une idée de l’endroit où il aurait pu aller ?


  Madame Bienvenue secoua la tête négativement.


  — Pas la moindre. À la suite de sa condamnation, ses anciens amis lui avaient tourné le dos.


  Mary remarqua :


  — À part Louis Robelin…


  — Monsieur Robelin n’était pas une connaissance de longue date.


  — Vous savez comment ils se sont connus ?


  — Oui, en tant que professionnel, monsieur Robelin a évalué le stage de carrosserie de Bertrand et il a été très intéressé par son travail.


  Elle ajouta avec dépit :


  — Vous savez, la plupart des détenus n’apportent aucun enthousiasme à ces stages dits de réinsertion. Mais je crois que monsieur Robelin a été autant conquis par la personnalité de Bertrand que par ses compétences professionnelles.


  — Donc Lostelier n’est pas venu vous voir ?


  — Ici ? Chez moi ? Certainement pas ! Et s’il était venu, je l’aurais conduit moi-même à la gendarmerie. C’est trop bête de tout gâcher ainsi.


  Mary tendit sa carte à madame Bienvenue :


  — Merci Madame, vous nous avez apporté une aide intéressante. Si jamais quelque chose vous revenait, vous pouvez m’appeler à ce numéro.


  — Je n’y manquerai pas, assura la visiteuse de prison.


  *


  Mary et Gertrude rentrèrent au commissariat en même temps que Fortin et sa moisson de bagarreurs. Sans se soucier de savoir qui avait fait quoi, les flics avaient empoigné tous ceux qui, de près ou de loin, avaient participé à la rixe et les avaient enfournés dans le panier à salade.


  Ça n’avait pas pour autant calmé les meneurs, qui entendaient poursuivre leur règlement de compte dans le véhicule, si bien que le grand avait dû se mettre entre les deux clans pour calmer les esprits.


  Arrivés dans la cour du commissariat, les gitans furent dispatchés entre plusieurs cellules, accompagnés, pour les récalcitrants, par la poigne du capitaine Fortin.


  Précautionneux, il avait endossé un gilet pare-balles et un casque campé de guingois sur sa grosse tête.


  Mary lui trouva un air fatigué.


  — Ben dis donc, lança-t-elle, il n’y a pas si longtemps, tu ressemblais à Gary Cooper en capitaine Wyatt, mais maintenant je crois que tu entres dans ta période John Wayne et les Bérets verts.


  — Arrête donc de dire des conneries, Mary Lester, fit Fortin d’un ton las, repoussant son casque en arrière pour mieux éponger son front couvert de sueur.


  Elle fit comme si elle n’avait rien entendu et laissa tomber d’un air déçu :


  — Tes groupies vont être déçues !


  Fortin, accablé, regarda Gertrude :


  — Elle ne te fatigue pas ?


  — Ça va, dit Gertrude, allègre. Alors, comment ça s’est passé ?


  — Pff… la routine ! Ils se foutent sur la gueule et quand on veut les séparer, ils s’unissent contre nous ! On aurait mieux fait de les laisser se plumer et, éventuellement, de passer après ramasser les morceaux. Tiens, je te parie ma paye que je n’aurai pas encore terminé mon rapport que déjà les trois-quarts de ces bons garçons auront regagné leur canfouine où ils roupilleront comme des bienheureux tandis que mézigue se fera ch… sur son putain d’ordinateur.


  Mary fit remarquer à Gertrude d’un air navré :


  — Le capitaine n’a pas le moral !


  Fortin haussa les épaules et se défit de son gilet pare-balles :


  — Tu l’aurais, toi ? Je voudrais bien t’y voir.


  Elle protesta :


  — Moi ? Mais je ne suis pas une spécialiste des émeutes !


  Il grommela :


  — Non tu es une spécialiste des embrouilles. Au fait, où en es-tu avec ton repris de justesse ?


  — Ho ho ! Modère tes propos ! Monsieur Bertrand Lostelier a payé sa dette à la société, c’est maintenant un citoyen honorable qu’il convient de ménager. D’ailleurs, madame Bienvenue, sa visiteuse de prison, ne tarit pas d’éloges à son endroit.


  — C’est peut-être grâce à elle qu’il a eu un sacré rabais, insinua Fortin. Il a dû lui faire du rentre-dedans !


  — Je ne crois pas que ce soit le genre de madame Bienvenue.


  Fortin souffla du nez, signe de grand mécontentement, mais aussi de doute :


  — C’est le genre de toutes les gonzesses qui vont dans les prisons pour chercher le grand frisson avec un brigand romantique.


  — Quelle haute opinion de la gent féminine, Capitaine !


  — Ben quoi, il a eu ses 50 % de rabais, non ?


  — C’est sûr que tu n’en as pas eu autant sur ta machine à laver. 50 %, ce n’est pas rien !


  — Tu l’as interrogé ?


  — Madame Bienvenue ? Oui, Gertrude et moi, nous en venons.


  — Non je te parle de l’autre zigomar.


  — Lostelier ?


  — C’est ça !


  — Pour l’interroger, il faudrait mettre la main dessus. Et tu sais quoi ? On a découvert qu’il bosse chez Robelin ! Sauf que pour le moment, il nous joue l’Arlésienne, Lostelier !


  Le grand se méprit :


  — C’est un travelo ?


  Mary haussa les épaules, agacée :


  — Non ! On en parle tout le temps, on ne le voit jamais.


  Fortin proposa :


  — Il s’est peut-être déguisé en bonne femme pour passer inaperçu ?


  — Je n’en crois rien, assura Mary.


  Fortin eut un mouvement d’impuissance :


  — J’comprends pas, il s’est évaporé ?


  — On le dirait bien. Il n’a pas embauché à l’atelier ce matin et il a déménagé son barda de l’espèce de piaule qu’il occupait.


  — Il est en cavale ?


  — Ça y ressemble fort.


  Fortin resta un instant muet, puis il s’exclama :


  — Mais il est complètement givré, ce gusse ! Il vient d’être gracié et il se met en cavale ?


  — Contrairement à ce que tu penses, Lostelier n’est pas un débile mental. Il a senti que je flairais du louche dans la mort accidentelle de Larnaca et s’il est pour quelque chose dans cet accident, comme je le crois, il risque de replonger jusqu’à sa retraite.


  — Alors il a préféré se barrer ?


  — Mets-toi à sa place !


  Fortin se rebiffa :


  — J’y tiens pas, merci. Tôt ou tard, il sera fait aux pattes et se retrouvera pour vingt piges au placard.


  — C’est tout ce qu’il mérite ! Mais en attendant, on ne le tient pas encore. Les bleus montent la planque cette nuit autour de sa baraque…


  — Pff, dit le grand, les bleus ! Avec leurs kébours et leurs voitures à hublots, ils vont se faire retapisser en deux coups, les gros !


  — Tu as peut-être raison, reconnut Mary, mais dans ce cas, tu pourrais éventuellement prendre la planque à leur place.


  — Merci, dit le grand indigné, j’ai déjà donné ! Ce soir, c’est bière et sandwich devant France-Argentine à la télé.


  — Encore du foot ?


  — Tss ! fit-il agacé. Tu parles comme ma femme.


  Il articula, en détachant les syllabes :


  — C’est pas du foot, c’est du rugby.


  Il haussa encore le ton et répéta avé l’assent :


  — Du ru gue by !


  — C’est pareil ! dit Mary d’un air dédaigneux, tout en pensant que, chez elle, Amandine serait également devant le poste.


  Fortin ne chercha pas à en rajouter et ils convinrent à l’unanimité que le compte était bon et que la meilleure chose à faire pour chacun, à cette heure, était de réintégrer ses pénates pour prendre un repos bien mérité.


  *


  Comme l’avait pressenti Mary, Amandine s’était installée devant la télé grand écran achetée à son intention et elle suivait avec passion les empoignades des deux équipes.


  Quand elle entendit Mary, elle coupa le son et voulut se lever.


  Mary la retint.


  — Ne bougez pas, Amandine, ne bougez surtout pas et continuez de suivre votre match.


  Amandine prit pourtant le temps de lui dire :


  — Tout est prêt, la soupe est sur la veilleuse et il y a un parmentier au four.


  Puis elle remit le son – un peu plus bas – et replongea dans l’action tandis que Mary dînait dans la cuisine.


  Le potage aux légumes d’Amandine était une fois de plus succulent, tout comme le parmentier et la salade verte qui l’accompagnait.


  Il y avait même un petit dessert : des quartiers de poire cuite mêlés de morceaux d’ananas caramélisés au beurre à la poêle.


  Un régal !


  Rassasiée, elle attendit dans la cuisine la fin du match en se repassant le film de la journée.


  Amandine l’y trouva toute pensive, Mizdu sur les genoux.


  — On dirait que vous êtes fatiguée, constata-t-elle d’un air contrarié. Une affaire difficile ?


  — Non… Apparemment facile.


  Amandine ne retint que le premier mot :


  — Apparemment ?


  — Oui, un crime habilement maquillé en accident.


  — Un peu comme votre première enquête ?


  Amandine avait de la mémoire.


  — Exactement, Amandine. Et la victime est une nouvelle fois le mari de Cécile Verrier.


  Le front d’Amandine se plissa :


  — C’est qui, cette Cécile Verrier ?


  — Elle s’est d’abord appelée de son nom de dame, Cécile Poingt. Devenue veuve par accident ou plutôt par crime, elle était désormais madame Larnaca par son second mariage.


  — Larnaca, dit Amandine, n’est-ce pas cet industriel qui a fait une chute de vélo ?


  — C’est cela même, confirma Mary.


  Amandine risqua :


  — Et ça ne serait pas un accident ?


  — C’est précisément ce que je suis priée d’éclaircir.


  Sagace, elle suggéra :


  — Et vous n’y croyez pas !


  — J’y crois d’autant moins que certains indices réduisent à néant l’hypothèse de l’accident et qu’en plus réapparaît un bien triste sire : monsieur Bertrand Lostelier…


  — Celui qui avait été condamné pour la première affaire ?


  — Lui-même. Condamné à vingt ans de réclusion, il a été libéré pour bonne conduite voici un mois.


  — Eh bien ! fit Amandine décontenancée. Je suppose que vous l’avez interrogé ?


  — C’était évidemment la première chose à faire si on avait réussi à mettre la main dessus. Mais voilà, il a disparu.


  Les yeux d’Amandine s’écarquillèrent :


  — Disparu ?


  — Oui. Il avait été embauché dans un garage et il ne s’est pas présenté au travail ce matin. Et toutes ses affaires ont disparu du logis qu’il occupait.


  — Il aurait pris la fuite ?


  — Ça y ressemble fort.


  Amandine demanda avec sollicitude :


  — Ça vous tracasse ?


  Mary avoua, sans paraître y attacher trop d’importance :


  — Un peu…


  Puis elle regarda Amandine avec un bon sourire :


  — Bah… Une bonne nuit de sommeil et il n’y paraîtra plus.


  Elle raccompagna sa vieille amie jusqu’à la porte donnant sur la venelle et ferma soigneusement le verrou. Pour plus de précaution, elle installa la barre de bois que Fortin lui avait bricolée après l’agression dont elle avait été victime de la part de ce cinglé de Blanic13 et qui interdisait tout enfoncement de la porte.


  Elle avait un mauvais pressentiment et elle veilla pareillement à ce que toutes les issues de son petit appartement fussent, elles aussi, condamnées. Bien entendu, si un type mal intentionné parvenait à pénétrer dans le jardin, il ne lui serait pas difficile de casser une vitre de la véranda pour entrer. Mais il ne pourrait le faire sans produire un vacarme de tous les diables et, derrière cette véranda, Mizdu veillait.


  Elle plaça son Sig Sauer 9 mm de service sous son oreiller et, ainsi parée, elle se coucha, bien déterminée à user de la manière forte si on l’agressait à son domicile.


  Elle ne pouvait s’empêcher de penser que, lors de sa visite au domicile de la deux fois veuve, elle avait eu le sentiment que Lostelier n’était pas loin et que, si tel était le cas, il avait dû suivre tout ou partie de leur conversation. S’il n’avait pas pu tout entendre, Cécile n’avait pas manqué de la lui rapporter dans les détails.


  Il était donc possible que Lostelier soit maintenant averti que son stratagème était éventé et que Mary Lester avait tous les éléments pour le faire plonger une seconde fois.


  Lostelier, elle en était persuadée, devait être doublement motivé pour chercher à se venger de celle qui avait su si bien gâter tous ses plans.


  De telles pensées n’étaient pas de nature à procurer un sommeil paisible au commandant Lester.


  Elle se tourna et se retourna sur sa couche, poursuivie par de mauvais rêves et finit par s’endormir profondément à l’aube.


  Ce fut la sonnerie de son téléphone qui la sortit du sommeil comateux dans lequel elle était plongée.

  


  13. Voir La Villa des Quatre Vents, même auteur, même collection.


  Chapitre 20


  Elle décrocha à tâtons et bredouilla d’une voix pâteuse :


  — Allô…


  — Commandant Lester ?


  La voix était sèche et énergique.


  — C’est moi, fit-elle en réprimant un bâillement.


  — Adjudant-chef Bouguéon ! Pouvez-vous nous rejoindre à Ouest Armoric Auto ?


  Immédiatement réveillée, elle demanda d’une voix raffermie :


  — Qu’est-ce qui se passe, adjudant-chef ?


  — La baraque de Lostelier a brûlé cette nuit.


  Du coup, elle fut immédiatement sur pied.


  — Quoi ?


  — Je vous dis que la baraque de Lostelier a été entièrement détruite par un incendie.


  — Un incendie volontaire ?


  — J’ai tout lieu de le craindre.


  — Je croyais que vous la faisiez garder.


  — J’avais deux hommes sur les lieux, en effet.


  — Et ils n’ont rien vu ?


  — Ils ont vu l’incendie se déclarer avec une rapidité foudroyante et ils ont appelé les pompiers.


  — Rien d’autre ?


  — Rien d’autre.


  — Vous êtes sur les lieux ?


  — Bien sûr. Nous procédons aux premières constatations.


  — Parfait ! J’arrive.


  Elle alluma la cafetière préparée de la veille, appela Fortin pour qu’il vienne la prendre à la venelle et se précipita sous le jet brûlant de la douche en terminant par une aspersion glacée qui la laissa pantelante mais complètement réveillée.


  Elle s’habilla promptement, but deux tasses de café à la volée et passa à la boulangerie acheter deux croissants. Elle en sortait lorsque Fortin arriva.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda le grand. J’ai cru qu’il y avait le feu.


  — Justement, il y a eu le feu !


  — Où ça ?


  — Dans la guitoune de Lostelier.


  — Je croyais que les bleus la gardaient.


  — Moi aussi je le croyais. Vas-y, fonce !


  — Je branche la sono ?


  — Évidemment, c’est maintenant ou jamais !


  Pilotée d’une main sûre, la voiture voyait la route s’ouvrir devant le gyrophare et la sirène deux tons.


  Ils traversèrent le dépôt de ferraille en faisant gicler de larges coulées de boue noire.


  Du mobile-home, il ne restait que la carcasse, quelques tubes tordus et un châssis duquel s’échappaient encore des fumerolles.


  Il y avait également un camion de pompiers et deux véhicules de la gendarmerie.


  Mary sortit précipitamment et serra la main aux gendarmes et au lieutenant de pompiers qui n’était autre que le copain de Fortin, Béjy, qu’elle avait sorti d’une mauvaise affaire précédemment.14


  Elle demanda :


  — Que s’est-il passé ?


  Deux gendarmes se tenaient à l’écart, penauds. L’adjudant-chef les interpella :


  — Venez donc par ici !


  Ils s’approchèrent en traînant la patte.


  — Racontez donc au commandant ce qui s’est passé.


  — Le feu a pris tout d’un coup, dit l’un des pandores la tête basse.


  — Reprenez depuis le début, s’il vous plaît, demanda Mary.


  — Nous avions pour mission de surveiller cette roulotte et d’appréhender toute personne qui manifesterait l’intention d’y pénétrer.


  De la main, il montra un tas de ferraille situé à une cinquantaine de mètres du mobile-home.


  — On s’était garés là, d’où on pouvait surveiller la porte du mobile-home sans être vus.


  — Et alors, que s’est-il passé ?


  — À cinq heures du matin, il y a eu une explosion et tout s’est enflammé.


  — Et vous n’avez vu personne ?


  — Non. Mais quand j’ai vu la baraque s’embraser, j’ai pensé que ce n’était pas naturel, que quelqu’un avait probablement allumé ce feu. Alors j’ai sauté le talus et j’ai aperçu une silhouette qui courait. Puis une voiture a démarré brutalement.


  — Vous avez pu discerner la marque ?


  — Non, j’ai juste vu qu’elle était blanche.


  Mary le remercia. C’était peu, mais c’était tout de même quelque chose.


  Elle se tourna vers l’autre gendarme :


  — Et vous ?


  — Vu l’ampleur que prenait le sinistre, j’ai immédiatement appelé les pompiers qui sont arrivés rapidement.


  Béjy prit la parole.


  — Il n’y avait plus rien à faire, sinon empêcher le feu de gagner ces tas de ferraille. Il y a là-dedans des carcasses de bagnoles, des vieux pneus, des garnitures, des restes d’huile et de gazole qui ne demandent qu’à s’enflammer.


  Il montra le dépôt.


  — Si tout ça avait pris, on y serait encore !


  Mary jeta un œil par-dessus le talus.


  — Qu’est-ce qu’il y a au bout de ce champ ?


  — Ça rejoint la D 34, dit l’adjudant-chef. Nous avons fait venir le maître-chien mais il est probable qu’un véhicule attendait l’incendiaire. Arrivé sur le bitume, le chien ne flairait plus rien. Nous avons également relevé des empreintes dans la terre meuble.


  — Vous avez effectué des moulages ?


  — Bien sûr, commandant…


  Mary approuva en hochant la tête.


  — Très bien… Mais comment cette roulotte a-t-elle pu s’embraser aussi vite ?


  Béjy assura :


  — C’est un feu d’essence. Il aura suffi d’ouvrir une fenêtre sur l’arrière et de vider un bidon. Le sol n’étant pas très plan, le carburant s’est répandu et ensuite, il ne restait plus qu’à craquer une allumette. Même si nous avions été sur place, il n’y aurait rien eu à faire.


  Une nouvelle voiture arrivait, un coupé Porsche gris acier qui détonait au milieu de toutes ces épaves.


  Robelin en sortit affolé :


  — Eh bien, qu’est-ce qui se passe ?


  — Il se passe que vous n’avez plus de mobile-home, dit Mary.


  — Mon Dieu, comment est-ce arrivé ?


  — Il semble que ce soit un incendie volontaire, dit le gendarme.


  — Volontaire ?


  — Il n’y a pas de doute à ce sujet, confirma Béjy.


  Robelin respira fort et demanda :


  — Lostelier ?


  — Ce n’est pas impossible, dit Mary.


  Robelin se tordait les mains :


  — Quel salopard ! Mais qu’est-ce que… qu’est-ce que…


  Mary compléta sa phrase :


  — Qu’est-ce que vous allez faire ? Eh bien, vous pouvez d’ores et déjà téléphoner à votre assureur et ensuite réunir tous les gens qui travaillent sur ce site.


  Son regard vola de Mary à l’adjudant-chef et de l’adjudant-chef au pompier. Il répéta, incrédule :


  — Tous les gens qui travaillent sur ce site ?


  — Vous m’avez bien entendue, dit Mary d’une voix glaciale. Tous ! Les carrossiers et les ferrailleurs, je veux les voir d’ici dix minutes dans le hall de votre entreprise.


  — Mais pourquoi ? bredouilla le carrossier.


  — Je vous le dirai tout à l’heure.


  Et, comme l’autre, paralysé, ne bougeait pas, elle le bouscula :


  — Allez, on se grouille !


  Sans mot dire, le carrossier tourna les talons.


  — Quelle est votre idée ? demanda l’adjudant-chef à Mary.


  — Je voudrais bien savoir qui avait intérêt à ce que cette misérable cahute flambe.


  — Une idée ? demanda le gendarme, curieux.


  À la grande surprise de Mary, ce fut Fortin qui proposa :


  — Son proprio ?


  — Monsieur Robelin ? s’étonna l’adjudant-chef. Mais pourquoi ?


  — Pour toucher l’assurance, risqua le grand.


  L’adjudant-chef émit un petit rire qui n’augmenta pas son crédit auprès de Fortin.


  — Vous ne connaissez pas Robelin, dit-il avec un rien de condescendance. C’est un homme important, qui gère différentes affaires…


  — Et alors ? demanda le grand tout à trac.


  — Alors, je vois mal un homme de cette envergure s’adonner à ce jeu dangereux pour récupérer deux ou trois mille euros ! dit le gendarme avec mépris. Vous avez vu sa bagnole ?


  Fortin le toisa et répondit froidement :


  — Comme je vous vois.


  — Une Porsche Panamera hybride. Vous savez combien ça coûte ?


  — Non, et je m’en fous. Je ne comptais pas l’acheter, la forme des phares ne me plaît pas.


  Le gendarme haussa nerveusement les épaules, visiblement l’humour du capitaine Fortin ne l’atteignait pas. Il jeta :


  — Deux cent mille. Ça vaut deux cent mille euros une bagnole comme ça.


  — Qu’est-ce que ça prouve ? demanda Fortin.


  — Ça prouve que ce type est plein aux as et qu’il serait bien bête d’aller se compromettre dans une minable petite escroquerie à l’assurance.


  Fortin s’entêta :


  — Être plein aux as n’empêche pas d’être bête ! Vous devriez savoir qu’un riche ne se trouve jamais assez riche et que, de surcroît, il se croit assuré que son pognon, sa position sociale, ses relations le mettent à l’abri de toute investigation judiciaire.


  L’adjudant-chef croisa les bras et haussa une nouvelle fois les épaules en regardant Fortin de travers. Puis il revint vers Mary :


  — Alors, cette idée ?

  


  14. Voir Les mécomptes du capitaine Fortin, même auteur, même collection.


  Chapitre 21


  — C’est très simple, dit Mary, il paraît assuré que ce mobile-home n’a pas pris feu tout seul.


  — Jusque-là, je vous suis, ironisa le sous-officier. C’est donc qu’on l’a aidé.


  Mary lui retourna son ironie en plein museau :


  — Bravo, adjudant-chef !


  Elle désigna le capitaine des pompiers :


  — Monsieur Béjy est de votre avis. Il a même précisé qu’on avait probablement déversé de l’essence dans cette baraque.


  Elle interrogea Béjy du regard, et celui-ci précisa :


  — Il y a des signes qui ne trompent pas et je mettrai ma tête à couper que les analyses le confirmeront.


  Elle regarda le gendarme par en dessous :


  — On peut lui faire crédit, je pense.


  — Tout à fait ! Tout à fait ! acquiesça Bouguéon. Monsieur Béjy n’est pas homme à risquer sa tête à la légère.


  Béjy esquissa un sourire :


  — Je n’en ai qu’une, et j’y tiens !


  Mary revint vers le gendarme :


  — Avez-vous déjà essayé d’enflammer de l’essence, adjudant-chef ?


  — Oui, pourquoi ?


  — Alors vous n’aurez pas manqué de remarquer que c’est un liquide qui prend d’un coup en produisant une sorte d’explosion.


  — En effet…


  Le gendarme attendait la suite.


  — Ceci me donne à penser que l’incendiaire a peut-être subi un retour de flamme qui, sans le brûler gravement, lui aura tout au moins roussi les poils des bras ou du visage.


  Le visage du gendarme s’éclaira :


  — Ah, c’est pour ça que vous avez demandé…


  — C’est en effet pour ça que j’ai demandé à voir tous les employés. Je compte d’ailleurs sur vous et sur vos hommes pour procéder à une vérification : celui qui aura des poils grillés devra justifier son emploi du temps.


  Le gendarme réfléchit et demanda :


  — Mais pourquoi serait-ce un employé de cette boîte qui aurait fait le coup ?


  Elle approuva gravement. Ça ne coûtait pas cher et ça flattait l’ego du sous-officier.


  — Vous avez raison, adjudant-chef, ça pourrait être n’importe qui d’autre. Cependant, dans cette boîte, monsieur Louis Robelin recycle à tout-va : non seulement les métaux mais aussi les taulards récemment libérés…


  — … comme Lostelier, souffla le gendarme.


  — Voilà ! C’est une main-d’œuvre peu regardante sur le travail qu’on exige d’elle, à condition que la prime soit substantielle.


  Elle parut réfléchir et ajouta :


  — Vous savez, l’hypothèse émise par le capitaine Fortin en vaut bien d’autres. Ce Robelin, qui paraît se croire plus malin que tout le monde, a très bien pu demander à un de ces gars d’incendier le mobile-home en lui promettant, outre la prime, l’impunité puisque c’est forcément Lostelier, en fuite, qui portera le chapeau.


  — C’est un peu tordu comme raisonnement, fit le gendarme mal convaincu.


  Elle approuva :


  — Très tordu ! Mais là où je ne suivrai pas le capitaine, poursuivit Mary, c’est sur les raisons qui l’auraient poussé à incendier cette bicoque. Son but n’était pas d’escroquer l’assurance. À vrai dire, je crois que je suis responsable de cet incendie…


  — Vous ? s’étonna le gendarme.


  — Oui. Robelin a pris peur lorsque j’ai annoncé, hier, que j’allais envoyer les gars du labo inventorier et examiner cette cahute.


  — Mais, opposa le gendarme, il n’y avait rien à trouver : nous l’avons visitée ensemble, tout était vide !


  — Affirmatif ! dit Mary. Mais bien que le vide ait été fait, vous connaissez les types de la scientifique : il leur suffit d’un rien – un cheveu, une trace de poudre, une empreinte – pour révéler que tel ou tel est passé dans les lieux, ou qu’on y aurait entreposé des substances illicites… Robelin ne l’ignorait pas et, selon une technique chère aux voyous de banlieue, il savait que la meilleure façon de faire disparaître tout indice compromettant, c’est le feu.


  — Et vous pensez qu’il serait allé jusqu’à foutre le feu à son mobile-home ?


  — Lui ? Oh non ! Quand on a une Porsche Panamera, on ne se salit pas les mains à des besognes aussi subalternes, on délègue.


  Sur ces fortes paroles, elle sonna le boute-selle :


  — Maintenant, allons voir si le riche industriel a bien réuni ses troupes !


  Le hall de l’atelier de carrosserie était devenu une ruche dans laquelle une grosse douzaine d’ouvriers en bleu supputait les raisons d’un tel rassemblement.


  Il n’était pas courant, et ça ne s’était même jamais vu, sauf aux vœux du jour de l’an, que l’on réunisse ainsi les personnels sur leur temps de travail.


  Parmi tous ces hommes, il y avait trois femmes en blouse que Mary aborda :


  — Je suppose que vous ne décabossez pas la tôle, vous ?


  — En effet, reconnut la plus âgée, mes collègues et moi sommes au bureau. Je suis responsable de la comptabilité et ces deux dames, secrétaires, sont mes adjointes.


  — Parfait, dit Mary. Vous êtes madame…


  — Mouque, Nadine Mouque.


  — Je vais avoir recours à vos services, Madame Mouque. Il me faut la liste des employés de l’entreprise. Vous devez avoir ça ?


  — Tout à fait, assura la comptable, cependant je ne vois pas…


  — Vous ne voyez pas pourquoi ? Vous allez rapidement comprendre… On va procéder à l’appel…


  — J’ai déjà vérifié si tout le monde était là, dit la comptable. Il y a une pointeuse à l’entrée de l’atelier, alors…


  — Y a-t-il des absents ?


  — Oui. Bertrand Lostelier. Mais il était déjà absent hier.


  — Autrement, tout le monde est présent ?


  — En dehors de Lostelier, oui.


  — Très bien… Voilà comment nous allons procéder : vous allez appeler les employés un par un. À l’énoncé de son nom, chacun se présentera aux gendarmes…


  — Et ensuite ?


  — La suite, j’en fais mon affaire.


  Elle rejoignit les gendarmes et, au passage, glissa à Fortin qui se tenait à l’écart :


  — Il y a une porte à l’arrière de l’atelier. Fais le tour et surveille-la en douce. Il se peut que quelqu’un essaye de se défiler.


  — Gigo, dit le capitaine en lui adressant un clin d’œil complice. Dans ce cas-là, je le chope et je te le ramène ?


  Elle lui rendit son clin d’œil et serra le poing, le pouce en l’air. Il y avait des circonstances où le grand et elle n’avaient pas besoin de se parler pour se comprendre. Elle revint vers les ouvriers et claqua dans ses mains pour faire cesser les conversations :


  — Messieurs, votre attention… Madame Mouque va procéder à l’appel. Quand vous entendrez votre nom, vous vous présenterez aux gendarmes. Ensuite, vous passerez de l’autre côté.


  Cette annonce fit naître un murmure de questionnement, que Mary calma d’un impératif :


  — Silence s’il vous plaît. Ça ne sera ni long, ni douloureux.


  Le premier appelé se nommait Alard. C’était un quinquagénaire corpulent. Il portait une casquette et avait au coin des lèvres un mégot éteint de cigarette roulée qui semait sa cendre à tout-va.


  Il considérait les gendarmes avec méfiance et, avec plus de méfiance encore, le commandant Lester.


  — Monsieur Alard ?


  — Ouais, grogna le bonhomme. Qu’est-ce que vous me voulez ?


  — Relevez vos manches s’il vous plaît, monsieur Alard.


  — Mes manches ?


  — Vous m’avez bien comprise.


  Alard jeta un coup d’œil vers ses compagnons d’atelier avant de s’exécuter.


  Mary examina les poignets et les avant-bras du tôlier. Ils étaient couverts de longs poils noirs qui n’étaient pas roussis.


  — C’est bon, monsieur Alard, je vous remercie, dit-elle.


  Elle aperçut derrière les vitres du bureau une face blême, qui ne semblait pas respirer la sérénité. Louis Robelin, industriel important, n’était pas dans son assiette.


  « En voilà un qui n’a pas la conscience tranquille », pensa Mary.


  — Bérenger ! appela la comptable.


  Un long garçon maigre et blond se présenta. Il paraissait sur la défensive, peut-être simplement parce qu’il devait passer entre quatre gendarmes.


  Il y en a comme ça qui ont des allergies, on ne sait pas pourquoi.


  — Retroussez vos manches, monsieur Béranger.


  Le grand blond obtempéra en silence et, à nouveau, Mary examina des bras, maigres cette fois, couverts de poils follets qui, visiblement, n’avaient pas subi récemment l’épreuve du feu.


  — Au suivant…


  Le défilé se poursuivit, sans que Mary ait trouvé ce qu’elle cherchait, jusqu’à ce que madame Mouque appelât : « Rivoal ! »


  Personne ne se présentant, Mary s’étonna.


  — Monsieur Rivoal n’est pas là ?


  — Il était là tout à l’heure, marmonna un mécanicien qui venait de subir l’examen.


  Il y eut un remue-ménage dans le fond de l’atelier et Fortin apparut, tenant par le col un petit bonhomme qu’il poussait devant lui.


  — C’est ce monsieur-là que vous cherchez, commandant ? demanda-t-il à Mary avec un bon sourire.


  Mary examina le gibier que, tel un bon de chien de chasse, Fortin venait de lui ramener.


  — Monsieur Rivoal ?


  C’était un individu chafouin d’une bonne trentaine d’années qui se tortillait en vain sous la pogne du capitaine Fortin.


  Il bredouilla :


  — Oui, qu’est-ce que j’ai fait ?


  — Pourquoi tentiez-vous de vous défiler, monsieur Rivoal ?


  Il grommela :


  — J’me défilais pas, j’allais pisser !


  Mary objecta :


  — C’est pas par là, les toilettes.


  Il jeta sur un ton de défi :


  — J’pisse où j’veux !


  Puis son visage se ferma. On sentait qu’il ne dirait plus un mot.


  Mary n’eut pas besoin de l’examiner deux fois, ni même de lui faire retrousser ses manches. Rivoal avait les sourcils et la base des cheveux complètement roussis.


  — Embarquez-moi ça ! ordonna-t-elle aux gendarmes.


  Rivoal fut immédiatement menotté et enfourné dans le fourgon de gendarmerie.


  — Qu’est-ce qu’on en fait ? demanda Bouguéon à Mary.


  — On laisse mariner, adjudant-chef. Annoncez-lui simplement qu’il est en garde à vue. Si c’est possible, j’aimerais assister à son interrogatoire.


  — Pas de problème, assura le sous-officier.


  — Et en attendant, que personne ne lui adresse la parole.


  — Entendu, acquiesça le gendarme. Je vais donner des consignes à mes hommes.


  Avec l’aide de Fortin, elle poursuivit rapidement l’examen des derniers employés d’Ouest Armoric Auto.


  Aucun d’entre eux ne présentait de traces probantes.


  Mary remercia ses patients et les renvoya à leurs travaux, mais lorsqu’elle demanda à voir Louis Robelin, il avait disparu.


  Chapitre 22


  Comme l’avait demandé Mary, les gendarmes avaient placé Kevin Rivoal en garde à vue. Le suspect marinait dans la salle d’interrogatoire de la gendarmerie, assis sur une chaise, les menottes aux poignets, la tête basse, ramassé sur lui-même.


  À travers une glace sans tain, un gendarme ne le quittait pas des yeux.


  L’adjudant-chef accueillit Mary qui lui demanda :


  — Comment réagit-il ?


  Bouguéon eut une mimique perplexe :


  — Il ne réagit pas, justement ! Pas une question, pas même un mot. Le mutisme le plus absolu. Ce type n’en est pas à sa première garde à vue. Il sait que dans sa situation, il est moins dangereux de se taire que de dire un mot de trop.


  Il regarda Mary d’un air dubitatif :


  — Ça ne va pas être facile d’en tirer quelque chose.


  Elle éluda :


  — On va voir ça. En attendant, un de vos hommes pourra commencer l’interrogatoire d’identité.


  — Le brigadier-chef Florentin s’en occupe. Comme ce n’est pas la première fois que ce type a affaire avec la justice, il a déjà dû retrouver son pedigree.


  Il proposa :


  — Voulez-vous rejoindre Florentin ?


  Mary secoua la tête :


  — Non. Si vous voulez bien, je suivrai l’interrogatoire préliminaire d’ici et j’interviendrai quand je le jugerai opportun. Le lieutenant Le Quintrec va passer me prendre pour procéder à une perquisition au domicile de Rivoal.


  L’adjudant-chef fit remarquer :


  — Il vous faudra une commission rogatoire…


  — Je l’ai, assura-t-elle.


  — Déjà ? s’étonna le gendarme.


  — Oui, j’ai téléphoné à la juge Laurier qui me l’a immédiatement délivrée. Le lieutenant Le Quintrec l’a retirée au palais de justice, et pour tout vous dire – mais je vous demanderai de garder cette information pour vous – j’ai également l’intention d’obtenir une autre commission rogatoire, pour perquisitionner les bureaux et le domicile du sieur Robelin.


  — Robelin… souffla Bouguéon. Eh bien, vous n’avez pas peur !


  — Et de quoi devrais-je avoir peur, adjudant-chef ?


  — Ce type pèse lourd en matière économique… Il a des relations…


  — C’est exactement ce que l’on m’a dit à mes débuts lorsque j’ai mis Lostelier en garde à vue et que j’ai perquisitionné son domicile, où j’ai découvert les indices qui l’ont amené à passer dix ans en taule. Il était pourtant l’étoile montante du milieu économique à l’époque, et moi, je n’étais qu’une jeune policière débutante. Mais vous savez, les relations qu’entretiennent ces messieurs entre eux sont plus superficielles qu’affectives. Un gros requin qui disparaît, ça laisse entrevoir des perspectives alléchantes aux petits requins qui gravitent autour de la table du festin et qui voudraient bien croquer plus que les miettes qui en tombent.


  L’adjudant-chef ne paraissait pas convaincu. Mary rajouta, pour le rassurer :


  — Ce que j’ai fait il y a dix ans alors que, jeune lieutenant, je débutais dans le métier, je ne vais pas hésiter un seul instant à le refaire maintenant que je suis commandant, et un peu plus aguerrie.


  — Et si vous ne trouvez rien ?


  — Eh bien, je présenterai mes excuses ! Ça ne vous est jamais arrivé de faire chou blanc au cours d’une perquisition ?


  — Hélas si ! reconnut l’adjudant-chef d’un air contrit.


  — Ça arrive à tout le monde, fit Mary avec philosophie.


  Bouguéon écarta du doigt son col de chemise qui devait le serrer. Perquisitionner chez un bistrotier soupçonné de dealer ou chez un bouilleur de cru clandestin, il savait le faire sans états d’âme. Mais chez l’un des industriels les plus en vue de la région, c’était une autre paire de manches.


  La mine basse qu’il affichait annonçait plus qu’un manque d’enthousiasme : une ferme détermination à ne pas s’y risquer.


  Le brigadier-chef Florentin fit son entrée dans la salle d’audition, son ordinateur portable sous le bras.


  Après un bref regard au prévenu, il s’installa confortablement en face de Rivoal et commença à égrener ses questions d’une voix neutre :


  — Nom, prénom, adresse…


  — Rivoal Kevin, route des Châteaux…


  Rivoal parlait sans desserrer les lèvres et en baissant la tête comme le font les taulards. Il sentait qu’il était déjà dans l’antichambre de la Grande Maison, celle qui précède le séjour derrière les hauts murs.


  — À Quimper ? demanda le gendarme.


  — Oui…


  — Quel numéro ?


  — Il n’y a pas de numéro. C’est une petite ferme sur la route de Plomelin, au lieu-dit Ty Coat.


  — La ferme de vos parents ?


  Rivoal hocha la tête affirmativement.


  — Je vois que votre casier judiciaire est déjà bien garni, Monsieur Rivoal.


  Cette accusation, que Rivoal ne réfuta pas, et pour cause, le fit baisser la tête un peu plus.


  — Que faites-vous dans la vie ?


  — Ben, je travaille au recyclage à Ouest Armoric…


  — Depuis peu…


  Nouveaux hochements de tête.


  — Depuis que vous êtes sorti de prison, en fait…


  — Oui…


  C’était dit bien timidement. Puis Rivoal risqua :


  — Pourquoi vous m’avez arrêté ? J’ai rien fait !


  Le gendarme avait de l’humour :


  — Pour le plaisir.


  Devant l’air ahuri du prévenu, il ajouta :


  — Pour le plaisir, et aussi pour rester fidèle à notre réputation : vous savez bien que nous n’arrêtons que des innocents.


  Réponse qui provoqua un mouvement d’humeur chez son chef :


  — Ce Florentin, tout de même ! Il exagère.


  Il parut soudain gêné d’avoir émis une opinion négative sur un de ses collaborateurs, devant un officier de police. Il tenta d’atténuer ses reproches :


  — C’est un excellent élément, mais il ne peut pas s’empêcher de déconner.


  Mary s’empressa de « déconner » aussi :


  — C’est qu’il va finir par vous faire avoir une mauvaise réputation !


  Réflexion au second degré qui troubla sérieusement Bouguéon.


  — Oh, vous rigolez, là ?


  Elle le rassura :


  — Bien sûr que je rigole, adjudant-chef. Votre brigadier-chef…


  — Florentin ?


  — C’est ça, Florentin, au moins il a de l’humour !


  Bouguéon ne devait pas trop apprécier la réponse. Il croyait dur comme fer qu’on n’entre pas dans la gendarmerie pour prendre du bon temps, d’ailleurs il le clama d’un ton rogue :


  — Oui, eh bien, nous autres, on n’est pas là pour rigoler.


  Mary n’en doutait pas.


  Cependant, elle pensa : « Il faudrait que je lui présente l’adjudant-chef Scouarnec, le truculent sous-officier qui commande la vedette de la gendarmerie maritime du côté de Paimpol et qui tutoie son commandant15 ; ou encore Dieumadi16, comme ça, il verra qu’il y a aussi de joyeux drilles chez les gendarmes ! » Quand elle évoquait le Guyannais, elle avait immédiatement son rire tonitruant dans les oreilles.


  Florentin ferma son ordinateur, se leva et sortit. Un autre gendarme vint aussitôt prendre sa place pour surveiller Rivoal.


  — Et maintenant, mon adjudant-chef ? demanda Florentin.


  Ce fut Mary qui répondit :


  — On laisse mariner. Le lieutenant Le Quintrec doit être arrivée. Nous allons procéder à la perquisition chez Rivoal.


  — Tout de suite ? s’inquiéta l’adjudant-chef.


  — Tout de suite, confirma Mary. Pourquoi attendre ?


  Il trouvait que cette enquête, sous l’impulsion du commandant Lester, allait trop vite, bien trop vite.


  — Je serais heureuse, ajouta-t-elle à l’attention du chef de brigade, si vous pouviez me déléguer deux ou trois gendarmes pour nous accompagner dans cette démarche.


  — Mais je compte bien en être ! dit fermement


  Bouguéon. Florentin, dites donc à Le Braz de nous rejoindre. En notre absence, vous garderez la boutique.


  Le gendarme salua en claquant les talons :


  — Bien mon adjudant-chef !


  Là, il ne rigolait pas. Il respectait même strictement le protocole, ce qui parut combler son chef.


  Fin de la première partie

  


  15. Voir La croix des veuves, même auteur, même collection.


  16. Voir Sans verser de larmes, même auteur, même collection.


  Votre avis nous intéresse !


  Laissez un commentaire sur le site de votre libraire en ligne et partagez vos coups de cœur sur les réseaux sociaux !


  En savoir plus sur Le vautour revient toujours Tome 2 de Jean Failler
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  Chapitre 1


  La route des Châteaux est restée, là où l’urbanisation n’a pas galopé trop vite, un aimable chemin creux ombragé de chênes et de châtaigniers qui relie Quimper au bourg de Plomelin.


  On la nomme ainsi car elle dessert les nombreuses propriétés des hobereaux locaux qui avaient choisi de bâtir leurs nobles demeures, châteaux ou simples manoirs, sur les berges même de l’Odet, cette superbe rivière qui, venant des montagnes Noires, traverse Quimper avant de retrouver la mer à Bénodet.


  Le bitume aggloméré a recouvert le macadam mais les modernistes à tous crins n’ont eu raison ni des talus où prolifèrent des rhododendrons géants, ni des arbres tapissés de mousse, et cette route restée délicieusement sinueuse est faite pour les promeneurs et les poètes plus que pour les fêlés de l’automobile.


  La maison de madame Rivoal était une petite métairie telle qu’on en trouvait par dizaines autour des villes, autrefois.


  Bâtie en pierres maçonnées, elle comportait un corps principal de modestes dimensions avec, à chaque extrémité, un appentis où le maître des lieux pouvait élever un cochon et deux vaches, le second appentis étant en général réservé au cheval.


  Un bâtiment plus récent couvert d’éverite servait à ranger les outils aratoires et la charrette, autrefois seul moyen pour transporter les produits de la ferme à la ville.


  Là non plus, les aménageurs n’avaient pas sévi, la bicoque était « dans son jus », comme disent les agents immobiliers quand ils veulent fourguer une masure pour « un témoignage patrimonial ».


  Seule preuve d’une modernité relative, la charrette avait laissé place à une antique 2 CV camionnette, avec laquelle madame Rivoal allait vendre ses légumes aux halles de Quimper.


  Un chien attaché devant un tonneau de réforme à usage de niche annonça la visite des forces de l’ordre et madame Rivoal, curieuse, ouvrit sa porte avant qu’on y ait frappé.


  C’était une forte femme aux cheveux gris et au visage rond. Elle portait sur un petit nez, rond lui aussi, une paire de lunettes qui ne devaient servir qu’à lire ou à coudre car madame Rivoal contemplait ses visiteurs en penchant la tête pour voir par-dessus ses verres.


  En apercevant les uniformes, elle serra le châle de laine tricotée qu’elle avait sur les épaules comme si elle craignait qu’on le lui arrachât et son visage se renfrogna.


  Elle annonça tout de suite la couleur d’une voix définitive :


  — Si c’est pour Kevin que vous venez, il n’est pas là !


  Puis elle demanda :


  — Qu’est-ce qu’il a encore fait, ce cochon-là ?


  Tout soudain, elle se mit en colère :


  — Ah, j’étais bien tranquille quand il était en prison ! Pourquoi vous ne l’avez pas gardé ?


  L’adjudant-chef se dévoua pour répondre :


  — Ça ne dépend pas de nous, Madame, il a été libéré pour bonne conduite.


  — Pff ! cracha la mère Rivoal. C’est bien la première fois que j’entends dire que Kevin Rivoal a eu une bonne conduite ! Il va encore revenir me pourrir la vie.


  — Soyez heureuse, dit l’adjudant-chef, il ne va pas tarder à retourner en prison.


  — Qu’est-ce qu’il a encore fait ?


  Elle haussa les épaules, s’effaça et les invita d’une voix bourrue :


  — Deus tre !1 On va pas rester là causer devant la porte !


  Mary et Gertrude entrèrent les premières et, au passage, madame Rivoal toisa Gertrude avec admiration.


  Les gendarmes suivirent, silencieux, et pénétrèrent dans le logis de la brave dame composé d’une seule pièce qui occupait toute la surface de la maison.


  Contre le pignon du fond, il y avait une cheminée au linteau de bois noirci et un lit haut sur pattes couvert d’un édredon grenat.


  Une échelle meunière menait sous le toit.


  — Votre fils vit donc avec vous ? demanda Mary.


  — Des fois, dit madame Rivoal. Quand il n’est pas en prison, il se rappelle qu’il a une mère.


  — Où dort-il ?


  Elle montra le plafond aux poutres apparentes :


  — Là-haut.


  Et elle ajouta :


  — Quand il est trop saoul pour monter l’échelle, il dort sur la paille, dans la grange.


  Elle s’inquiéta de nouveau, avec plus de curiosité que d’angoisse :


  — Alors, qu’est-ce qu’il a encore fait ?


  — Il est soupçonné d’avoir incendié un mobile home, dit l’adjudant-chef.


  La femme parut stupéfaite :


  — Incendié un mobile home ? Un mobile home de camping ?


  Mary confirma :


  — Oui !


  La vieille s’insurgea :


  — Mais il est fou ? Pourquoi il a fait ça ?


  — C’est pour essayer de le comprendre que nous sommes ici, dit Mary.


  La vieille, stupéfaite, suivait son idée :


  — Il est fou !


  Ce n’était plus un questionnement, c’était une affirmation : son fils était devenu fou.


  Mary tenta de la rassurer :


  — Je ne crois pas. Nous l’avons interrogé mais il refuse de répondre.


  Madame Rivoal hocha la tête avec conviction :


  — Ça ne m’étonne pas, à moi non plus, il ne dit rien.


  Elle ajouta en confidence :


  — Son père aussi était comme ça, un sournois qui faisait ses coups en douce.


  — Votre mari est décédé ?


  — Oui, depuis longtemps.


  — Je suis désolée, fit Mary pour respecter les convenances.


  — Faut pas ! assura la dame d’un air indifférent. Il est parti avec le vin, il ne me manque pas.


  Sans doute voulait-elle dire par là que son mari était alcoolique et qu’il était plutôt une charge qu’un soutien.


  Puis elle revint à son fils :


  — Et vous croyez que vous trouverez ici quelque chose qui pourra vous aider ?


  — Je l’espère, dit Mary. Pouvons-nous visiter sa chambre ?


  — Allez-y, c’est en haut…


  Elle paraissait tout à fait indifférente aux malheurs de ce fils dénaturé qui venait, entre deux séjours en taule, troubler sa sérénité.


  Un gros chat parut, sorti d’on ne sait où ; il ignora superbement les visiteurs et s’en fut s’installer sur un vieux fauteuil de cuir disposé devant une télévision qui devait dater du temps de Léon Zitrone.


  Madame Rivoal semblait avoir surmonté les aléas de la vie. Elle continuait de cultiver son lopin, elle élevait ses poules et ses lapins et, deux fois par semaine, allait vendre ses légumes, ses fruits et ses œufs aux halles de Quimper.


  En somme, tout laissait à croire que si ce « cochon de fils » n’avait pas fait des passages épisodiques dans sa vie, elle aurait été parfaitement heureuse.


  Mary ordonna aux gendarmes :


  — Jetez donc un coup d’œil dans le hangar si vous le voulez bien.


  L’adjudant demanda :


  — Qu’est-ce qu’on cherche ?


  — Tout ce qui ne devrait pas trouver sa place dans un honnête hangar agricole : vêtements dissimulés, outils, armes, drogue… vous verrez bien. Pour ma part, je m’occupe de la chambre du monsieur avec le lieutenant Le Quintrec.


  Elles escaladèrent l’échelle meunière et accédèrent au logis de Rivoal. Pour être rustique, c’était rustique. Un sommier, un matelas taché et décousu par endroits et, entassées en vrac, quelques vieilles couvertures dans lesquelles Rivoal devait s’envelopper pour dormir.


  Assurément, l’homme ne devait pas se fatiguer à faire son lit et Mary se doutait que la corpulente dame Rivoal ne se risquait pas sur cette échelle branlante pour aller faire le ménage.


  Une vieille étagère poussiéreuse contenait un pantalon roulé en boule et un blouson de toile pendu à un portemanteau. Mary entassa ces vêtements dans un sac en plastique tandis que Gertrude examinait d’un œil critique les planches à peine dégrossies qui craquaient au sol.


  On était sous le toit et une petite lucarne aux vitres opacifiées par la poussière donnait un peu de jour à ce grenier où les rampants avaient été grossièrement isolés par de la laine de verre maladroitement agrafée.


  — À quoi tu penses ? demanda Mary en voyant Gertrude examiner les lieux d’un air critique.


  Le lieutenant Le Quintrec considérait l’isolation d’un air dégoûté.


  — Si c’est comme ça qu’il travaille, le gars Rivoal, c’est étonnant qu’il ait un boulot !


  Mary demanda à Gertrude :


  — Tu ne voudrais pas me faire la courte échelle ? Je voudrais regarder cette charpente de plus près.


  Ce n’était pas un problème pour Gertrude. Elle croisa les mains devant elle. Mary prit place sur le marchepied ainsi offert et elle put examiner l’entrait, ce madrier qui bloque les rampants, les empêchant de prendre du jeu.


  Une enveloppe de papier kraft était dissimulée entre les deux pièces de charpente.


  Mary descendit de son perchoir.


  — Bingo ! dit-elle.


  Elle s’épousseta les mains et ouvrit l’enveloppe qui n’était pas collée mais fermée par un élastique.


  Elle siffla admirativement entre ses dents et lança à Gertrude :


  — Regarde ça, ma grande, on dirait que le père Noël vient de passer !


  Une liasse de billets, retenus eux aussi par un élastique, apparut aux yeux éberlués de Gertrude.


  — Houla ! Il en avait des économies, ce connard !


  Il y en a pour combien ?


  — Une liasse de billets de cinquante euros, je dirais en gros cinq cents euros.


  — Tu ne les comptes pas ?


  Mary secoua la tête négativement :


  — Il faut d’abord qu’ils passent au labo. Il y a peut-être des empreintes digitales. Viens, on redescend…


  Sans se soucier de ses visiteurs, madame Rivoal s’était assise dans son fauteuil, son chat sur les genoux.


  Elle regarda les deux femmes redescendre l’échelle précautionneusement et leur demanda ironiquement :


  — Alors, elle vous plaît, la chambre de mon Kevin ?


  — Et comment ! s’exclama Mary. On y trouve des trésors.


  Elle brandit l’enveloppe :


  — Ça vous dit quelque chose, ça ?


  Madame Rivoal examina l’objet par-dessus ses lunettes :


  — Eh bien, c’est une enveloppe !


  — Exact ! confirma Mary.


  Les gendarmes s’étaient approchés, curieux. Mary entrebâilla délicatement le rabat, laissant voir le contenu :


  — Et ce qu’il y a dedans, ça vous dit quelque chose aussi ?


  La vieille paysanne se pencha et se releva brusquement en s’exclamant :


  — Des sous ?


  Mary confirma :


  — Eh oui, Madame Rivoal ! Dix beaux billets de cinquante euros. Savez-vous d’où ils viennent ?


  Madame Rivoal contemplait Mary d’un air stupide. Elle finit par bredouiller :


  — Mais comment que je saurais… ?


  — Ce n’est donc pas à vous ?


  — Ben non.


  — Qui est-ce qui a accès à ce grenier ?


  — Personne ! Il n’y a que…


  Elle s’arrêta, ne voulant sans doute pas nommer son fils.


  — Il n’y a donc que Kevin, suggéra Mary.


  — Ben oui.


  Puis, véhémente, elle assura en montrant l’échelle :


  — Je ne monterais jamais là-dessus, moi, je ne tiens pas à me casser une patte !


  Puis, après réflexion, elle jeta :


  — Mais où s’qu’il est allé trouver ça, ce faltra2 ?


  Un gendarme tendit un sachet de plastique transparent à Mary, qui y déposa l’enveloppe.


  — Comptez sur nous pour le lui demander ! Au revoir Madame Rivoal.


  La vieille dame posa son chat à terre, se souleva péniblement et les accompagna jusqu’à la porte en branlant du chef.


  — Kenavo !

  


  1. Entrez.


  2. Bon à rien.
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